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INTRODUCTION 



Un chevalier aime une dame, qui ne l*aime pas. Un jour 
qu'ils sont tous deux assis devant le château de la jeune femme, 
sur la margelle d'un puits, elle exige qu'il reprenne un anneau 
qu'il lui a donné. Longtemps, il résiste et supplie ; mais quand il 
a enfin compris que ses prières resteront vaines, il cède : « Soit ; 
rendez-le moi. » Il prend l'anneau et le regarde doucement : 
« Merci, dit-il, Tor n'en •est pas noirci, pour avoir été à votre 
main. » Elle sourit, croyant qu'il va le remettre à son doigt. Mais 
il fait alors chose de grand sens, qui lui tourna ensuite à joie. Il 
s'est accoudé sur le puits, et voit dans l'eau belle et claire l'ombre 
de sa dame : « Sachez, fait-il, que je ne garderai pas cet anneau ; 
mais ma douce amie l'aura, celle que j'aime le mieux après vous. » 
— « Dieu ! dit-elle, toute surprise ; nous sommes seuls ici ; où 
l'aurez-vous si tôt trouvée ? » — Là, voyez la, votre belle ombre 
qui l'attend. » Il prend l'annelet et le tend vers l'ombre : « Tenez, 
ma douce amie ; puisque ma dame ne le veut point, vous le 
prendrez bien sans refus. » A la chute de l'anneau, l'eau s'est un 
peu troublée, et quand l'ombre se desfist : « Voies, fait-il, dame, 
or l'a pris. » Et elle, subitement touchée et coquette encore, lui 
offre à son tour son propre anneau : « Beau doux ami, tenez, je 
vous le donne comme votre amie ; peut-être ne l'aimerez-vous pas 
moins que le vôtre, bien qu'il soit moins beau. » 

Cette minuscule légende d'amour méritait d'être contée en 
cinquante vers, et notre lai en a près de mille : tant le poète s'est 
attardé sur la route. A vrai dire, il a conservé sa brièveté nécessaire 
à la petite scène que nous venons de redire d'après lui ; il a su 
conter légèrement, non sans charme, moitié souriant, moitié attendri 
comme son héroïne elle-même, cette historiette où la tendresse, 
sincère encore, se fait un peu trop spirituelle ; il a su maintenir son 
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récit sur la limite indécise et charmante où le sentiment devient 
sentimentalité. Mais il ne se hâte point d'arriver à cette scène finale; 
il la prépare longuement, lentement, avec amour, et s«s petits vers 
faciles et monotones se succèdent par centaines. Nous pouvons, 
lecteurs modernes, tourner les pages avec impatience et courir au 
dénoùment; mais il est manifeste que c'est à ces minutieux prépa- 
ratifs que le trouvère tenait le plus, et les grandes dames et les 
grands seigneurs, moins pressés que nous, devant lesquels il récita 
son poème, durent y prendre un plaisir extrême : à ce titre ces 
longueurs mêmes nous doivent intéresser. 

Le poète s'est plu d'abord, par quelques détails extérieurs, à 
nous faire sentir l'aristocratique élégance du monde où se meuvent 
ses personnages. Il s'est plu à nous montrer de jeunes chevaliers, 
plaisamment vêtus pour l'été, à nous décrire leurs mantfeaux de soie 
fourrés d'hermine et d'écureuil, et leurs couronnes de pervenches, 
à nous faire entrer après eux dans la salle parée d'un château 
seigneurial, où monte l'odeur des Heurs-et des herbes qui jonchent 
le sol : une jeune dame les y reçoit, les prend en riant par la main, 
et son chainse blanc, délié, traîne après elle « sur les joncs menus ». 
Mais le poète n'a voulu donner à ces descriptions de costume et de 
milieu qu'une importance très secondaire. Il faut lui savoir gré de 
nous avoir épargné la description attendue, inévitable dans les 
poèmes de ce genre, de la beauté, invariablement blonde, de ses 
héros ; il a évité le portrait banal de la jeune dame, qu'on voit 
partout reparaître, toujours la même, plus blanche que neige en 
février ou que fleur d'épine, plus vermeille que rose, les yeux vairs 
comme des yeux de faucon et qui « frémissent » comme l'étoile, la 
nuit, dans la fontaine, les dents rangées trois par trois, le front 
poli où sont « emmurées » des veines azurées •. Il a évité aussi, et 
nous lui en devons quelque reconnaissance, la description du 
paysage mièvre et banal, mille fois reproduit dans la littérature du 
Moyen-Age, cette matinée de renouveau, qui est à peu près la seule 
expression du sentiment de la nature dans nos vieux poèmes. Si 
notre poète a négligé ces circonstances extérieures, c'est que tout 
son effort a porté sur l'observation interne de ses personnages ; 
il a prétendu décrire, dans leur minutie, la succession et le conflit 



' Ces traits sont partout. Cf. notamment Adam de la Halle, Jeu de la feuillée : 
Jubinal, Nouv. Recueil, II, 235 ; K. Michel, Jongleurs et Trouvères, 119, etc. 



— h — 

de leurs sentiments ; et cela, le plus gravement du monde. Il u pris 
très au sérieux son héros et son hérome, et veut que nous les 
prenions de même. Il ignore, quand il les fait parler, l'ironie 
secrète du poète d'Aucassin et Nicolette, et le demi-sourire d'Adam 
de la Halle, quand il anime son petit monde de bergers et de 
bergères. Il veut au contraire remplir en conscience sa tâche de 
psychologue : il éiudie ses personnages par des portraits minutieux, 
par des monologiics et des diah>gues qu'il leur prête : de la sorte, 
son poème, témoin exact de conceptions chères â ses contemporains, 
prend la valeur d'un document. 

(Les portraits, ces monologues, ces dialogues décèlent à première 
vue, à près d'un siècle de distance, l'inlluence toute puissante 
de C'Jirétien de Troves et de la cour brillanie de Marie de (Lham- 

m 

pagne '. Kt d'abord, les portraits. Ils n'ont rien d'individuel et sont 
mi>ins des portraits que des diracicrcs. Le personnage d*exception 
est rare dans la littérature du .M<nen-Age, où les héros de roman 
plaisent en proportion qu'ils sont plus ou moins conformes à des 
types ct»nventionnels, très généraux. Ils n'offrent guère de nuances, 
et, comme le dit naïvement Huon le Roi ', 

Molt diverse est la partëure, 
D'ime part clere, d'autre obscure : 
N'a point d'obscur en la clarté. 
N'a point de cler en l'obscurté. 

Tels sont les personnages de notre lai : ils nous présentent le 
type de la Jame, le irpe de \\7fPtt\ et ces types sont la création de 
llhrctien de Troxes. tl'est ainsi que notre chevalier est preux et 
Courtois, large, débonnaire à l'hoiel, hardi au tournoi; bref, il res- 
semble f«»rt a Monseigneur (lauvain v. i'm) . et c'est, comme on sait, 
le Jevi>ir Nirici de tout chevalier de roman de ressembler â Mon- 
seigneur (iauvain. Le poète aioute que perMmne ne le trouverait 

Ne trop emparlé ne trop cointe. 

De ^nn temps, soit; aujourd'hui, c'est précisément ce double 
reproche qu'on serait tenté de lui adresser : il parle trop, et il est 

' \«i:i (». I*tiris. H'inuma. i. XII. p. ?!••, »». 
I.L \ .iir l*.ikrr>i. V '•'•., »» l<i,vuml ^Ic tjMuut J'A. Je .Miinl.iii(lnn et Je 
(«. Ha\ iiaiiJ. i. 1. III. 
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trop coinie, c'est-à-dire trop élégant, trop petit-maître. Puisque 
notre lai n'admet que les données de la vie réelle, on se figure fort 
bien notre chevalier vivant en vérité dans Tune des cours du temps, 
habile aux échecs et à Vescremte, excellent fauconnier, courant les 
tournois, adroit à composer, à l'imitation des troubadours, des 
chansons^d*amour maniérées. Il nous prouve que ces « chambres 
des dames », que Joinville et le bon comte de Soissons regrettaient 
si fort à la Mansourah, avaient leurs précieux comme Thôtel de 
Rambouillet, leurs marquis comme le petit lever du roi, leurs 
muscadins comme les salons du Directoire. Si au contraire nous le 
transportons dans le monde chimérique des romans de la Table 
Ronde, il a toutes les qualités requises, comme Cligés, comme 
Mériadeuc, pour défendre les demoiselles persécutées, pour com- 
battre les géants et déjouer les ruses des nains discourtois : il saurait, 
comme Gauvain, franchir le « pont evage » qui passe sous Teau, et 
comme Lancelot, le pont d'acier fourbi et affilé comme une lame ; 
il se coucherait sur le « lit périlleux », il entreprendrait la quête 
de « Tépée aux renges estranges », il monterait sur les barques 
magiques qui, sans pilote, entraînent les héros aux pays de sorti- 
lège ; comme le Chevalier aux deux épées, il pénétrerait dans la 
« gaste chapelle » ; il saurait, comme le Bel Inconnu, tenter Taventure 
du fier baiser. Il est une vérité essentielle qu'a ignorée le moyen-àge, 
ei c'est ce qui condamne sa poésie lyrique et ses romans à une 
irrémédiable faiblesse : c'est que, tout au moins en matière littéraire, 
il n'y a de psychologie que de l'individu. 

Construit sur le modèle des héros de Chrétien de Troves, notre 
chevalier analyse comme eux ses sentiments en des monologues 
que le poète entend. Et la dame fait de même. Le chevalier ira-t-il 
voir celle qu'il aime, ou bien n'ira-t-il pas? La dame rendra-t-elle 
au chevalier son anneau, ou non ? Le chevalier le rcprendra-t-il, 
ou s'il ne le reprendra pas? Ce sont autant d'occasions de mono- 
logues intimes. On sait que ce procédé du monologue est, pour ainsi 
dire, de style dans les romans de Chrétien, et l'on ne saurait nier 
qu'il ne soit commode, logique, ni que les œuvres de Chrétien et de 
ses imitateurs ne nous offrent, grâce aux monologues, les premiers 
modèles du roman d'observation. Par malheur, ces analyses sont trop 
simples, ces conflits trop tranchés. Le procédé invariable consiste 
pour le personnage à abstraire de sa situation spéciale tout ce qu'elle 
a de particulier, d'original,' à la ramener à un cas aussi général 



que possible. Avec la manie de généraliser propre h son lemps, il 
distingue vite dans son cœur deux ou trois passions universelles, la 
crainte, par exemple, et la hardiesse; il les compare, les mesure, 
les oppose, les pèse, et se décide par un aphorisme : mieux vaut être 
hardi que couard ; donc ÎI ^git en conséquence. Et bientôt ce sont 
réellement des êtres de raison. Hardiesse et Couardise, qui discutent 
en lui par syllogismes en forme; c'est ainsi que, déjà dans les 
poèmes qui, comme le lai de l'ombre, ignorent, ou à peu près* 
ces personnages abstraits, on voit sortir du monologue primitif le 
dialogue allégorique. Or ce fut sans doute un malheur pour notre 
poésie nationale que le triomphe du genre allégorique. Il naîi à une 
époque où l'attention accordée aux choses de l'amour dans une 
société extrêmement polie aurait dû, semble-t-il, donner le goût et 
le pouvoir des analyses psychologiques. Mais l'allégorie, qui prétend, 
par des classifications de vertus, de vices, de sentiments, porter 
quelque clarté dans l'éiudc des choses de l'âme, est la négation 
même de toute psychologie. Quand nous savons qu'un amant est 
excité à aimer par Simplesse et Pitié, qu'il en est détourné par 
Faux Semblant et Fausseté, nous voyons quelles ficelles tirent une 
marionnette en des sens différents; nous ne voyons plus, dans ses 
divers combats intimes, le cteur vivant d'un homme. 

Mais ce sont les dialogues qui tiennent le plus de place dans 
le lai de l'ombre ; le poète a manifestemeut apporté tout son art à 
les composer; son public dut s'y reconnaître, et nous y pouvons 
entendre le langage réel de la conversation mondaine d'il y a six cent 
cinquante années. Pourquoi cette extrême importance attribuée aux 
propos des deux ani.tnts: Elle s'explique par la conception très par- 
ticulière de i'amour spéciale il l'époque. Kn effet ce n'est point par un 
brusque revirement, par un caprice soudain que la dame accorde son 
amour; le poète n'a pas voulu qu'elle cédât tout d'un coup; c'est 
peu à peu, par un travail insensible, qu'elle est gagnée; le don de 
l'anneau à l'ombre n'est que le dernier épisode d'une longue lutte, 
la dernière victoire d'une lente conquête. Or par quel mérite le 
chevalier a-t-il ainsi triomphé: Quelle est son excellence et sa 
vertu propre : L'a-t-il patiemment aimée ; S'cst-il dévoué pour elle ! 
Non, il a seulement bien parlé. Or, comme l'a si finement montré 
M. G, Paris dans un article déjà cité, il est un axiome fondamental 
que la poésie provençale, l'imitation d'Ovide, l'intlucnce des cours 
des Plantagenets et de la comtesse Marie de Champagne, les œuvres 



— 8 — 

de Chrétien de Troyes et d'André le Chapelain ont impose aux 
esprits du Moyen-Age, à savoir que Tamour est un art. Il se gagne 
par Tobservance d'un code d'amour rigoureux et formaliste; il se 
perd par l'infraction à Tune seule de ses prescriptions. Il fallait 
persuader aux auditeurs que le héros du lai entendait cet art : de là, 
les longues conversations du poème. Ellles sont précisément l'applica- 
tion stricte de ces règles ; on pourrait marquer, dans chacun des propos 
du chevalier, le souci de Tune d'entre elles, et les auditeurs devaient 
les reconnaître au passage. Un seul propos discourtois, une seule 
dissonance, et c'en était fait de l'entreprise de l'amant. Mais il sait 
par cœur son code de courtoisie, il l'applique à propos; et parvenus 
à la scène où la dame accorde enfin son amour, chacun des nobles 
seigneurs qui écoutèrent notre lai dut l'approuver; le chevalier a 
parlé courtoisement, cela suffit. 

Notre petit conte n'est pas de ceux qui se transmettent à travers 
les littératures populaires; nous n'en connaissons point d'autre 
version, et, malgré son titre de lai^ nous n'avons pas à supposer 
qu'il ait rien de commun avec les contes celtiques. Il n'y a pas 
à revenir sur l'historique du mot et du genre donné par M. G. Paris^; 
je me borne à une brève remarque. M. G. Paris dit fort bien : 
« Des poètes français et normands, qui, comme Marie de France, 
savaient le breton, eurent l'idée de raconter, dans la forme habituelle 
des narrations rimées, le sujet des lais les plus célèbres. Il se forma 
alors un genre de poésie particulier, qui fit donner le nom de lai à 
des compositions analogues, où les Bretons n'étaient pour rien. 
Parfois les auteurs de ces compositions prétendirent les avoir tirées 
de véritables lais; l'auteur du lai de l'Epervier essaie encore de 
donner le change ». On peut insister sur cette idée et marquer 
que les poètes ne s'eftbrcèrent pas longtemps de donner le change : 
ce nom de lai, donné d'abord par une sorte de subterfuge littéraire 
à des contes non bretons, cesse très vite d'éveiller l'idée d'une 
tradition celtique quelconque; il devient bientôt le nom légitime 
de contes que les auditeurs savaient parfaitement ne rien devoir 
aux harpeurs de Bretagne. Pour prendre une date extrême, il est 
bien certain que, quand au WV siècle Jean de Condé intitule 
l'un de ses poèmes le lai du Lévrier, un autre, le lai du Blanc 
Chej^alier, il ne songe guère à Marie de France. Pour distinguer les 

» Romania, Vil, p. i ; Vlll, p. 29. XIV, p. (iof), et VHistoire Littcraire, t. XXX, p. ^. 
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nombreuses variétés de leurs poèmes narratifs, les trouvères durent 
recourir à une terminologie compliquée. Les mots t//7, i^/7/V n'avaient 
pas de contenu bien déterminé: c'étaient des termes génériques, 
qui s'appliquaient à des (ouvres d'ordre très dillérent. Le nom de 
vnman convenait seulement à des pt>èmes de longue haleine: celui 
de fabliau était quelque peu sali pour avoir été attribué à nombre 
de poèmes grossiers; le mot lai désigna d4»nc des romans moins 
longs et des fabliaux pluN aristocratiques. Déjà au commencement 
du XI ir siècle, il n'éveille plus l'idée de conte celtique, et c'e^t 
pourquoi les trou\ères peuvent légitimement donner ce titre a des 
poèmes tels que le I.ai J'Aristtt/c, le Lai J'Amnurs^ le Lai Je 
l'Oisclci, et au Lai Jn (ItmsciL si semblable au nôtre. 

L'auteur. — Notre poète s'appelait Jehan Rcuart v. ii?3 , et 
c'est tout ce que nous savons de lui. Amaury I)u\al, dans un 
article de Vllislaire Littéraire ^ se croit mieux renseigné. Il donne 
une analyse, inexacte d'ailleurs, du pt)ème, et attribue à son auteur 
deux autres leuvres. le lai J'If^niaures^ et la première partie du 
(Iheralier au dri^fie. .Mais il est «)bligé, pour la circcmstance. de 
l'appeler Jehan Renaut. Or les quatre manuscrits qui donnent le 
nom du poète AIU^K écrivent très distinctement Jehan Kenart. 
DtUitre part le ni»m de Renaut est assuré par la rime dans le lai 
J'Innaures Renaus : \assaus. Il n'y a donc pas lieu de comparer 
la langue de ces divers poèmes et de discuter une identification 
qui ne repose sur aucun fondement. 

Date du poème. - .\ quelle époque le Lai de l'Ombre a-t-il 
été Compose: Tne allusion aux prisons de Salahadin v. j^i 
senjblertiii devoir le dater. Mais le s!\le. les rimes, la ctnifusion 
surtout de s et de ; ne permettent pas de faire rem<»nter n«»tre 
texte au delà des premières années du XI II' siècle. De plus, il est 
fait, au xers i\. une allusion au roman enctire inédit de l7'.*.svo////t', 
qui pas^e pour tipparlenir au XII I' siècle. Si l'on s<»nge viailleurs 
a Li célébrité dur»ible du nom de Salahadin, a celte popularité dont 
U"Ccace et Lessing nous sont gar.jnis, rien de plus xraisemblable 
que de \oir siinplement dan^ \a mention de SaLi'fiadin une UMiiière 
d'expression pro\erbia!e. Le soudan du (iaire est nommé dans des 

' I . wiii. !• --.,. 
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textes bien postérieurs a sa mon : voyez par eiemple le Contrasto 
de Cîelo d'Alcamo. Le Lai de l'Ombre est donc du XIII* siècle : 
mais n'est-il point possible d'en déterminer plus exactement la date ? 
Voici une hypothèse plausible ^ : les compagnons du chevalier lui 
disent V. 243 que. si sa dame savait comme il s'est mal comporté 
a son égard, il lui vaudrait mieux estre pris <• als Turs. et menés en 
chaaire ABF. a catmaire C. en chaiere D. en chaet^e E' ». Ce 
mot me paraît être un nom propre, et ce nom propre, le Caire. La 
forme trisyllabique du mot. justiriée par l'^^rabe Masr el-Qàhirah, 
attestée par Tallemand moderne Kairo en trois syllabes . est aussi 
la plus usitée au moyen-âge. I-es publications de la Société de 
l'Orient I^tin indiquent les formes Caire, Kahairey, Cahaire, et 
les formes en Ch ne sont pas rares. De Wailly a tort de changer 
Joinvillc S 3i8 le Chaare du ms. A en Caire ; il devait mettre 
Cahaire. Or, puisque c'est bien certainement du Caire qu'il s'agit, 
s'il est une date de notre histoire où Ton parla en France de croisés 
prisonniers au Caire, ce fut lors de la défaite essuyée au mois de 
novembre 1239, près de Gaza, par les comtes de Bar et de Montfort. 
Ijis nombreux prisonniers faits par le Soudan furent envoyés au 
Caire, où ils furent l'objet d'une réception triomphale et dérisoire ^. 
L'un d'eux, Philippe de Nanteuil, que Joinville appelle toujours 
« le bon chevalier », était un poète, dont nous avons conservé une 
chanson qu'il adressa, de sa prison du Caire, aux croisés restés en 
Syrie '. Ce désastre fit une profonde impression : Joinville, qui 
vint en Egypte dix ans après, en parle encore souvent. Une autre 
chanson fut faite à Acre pour exciter à la délivrance des prisonniers. 
On y lit * : 



' Je ne ia présenterais pas avec autant d^assurance, si elle n'avait ete contirmée et 
précisée par une lettre que mon maître, M. Ci. Paris, a bien voulu m'écrire à ce sujet : 
dans les circonstances présentes, je lui en suis doublement reconnaissant. — A la 
dernière heure, je reçois encore celte indication de M. G. Paris, qui confirme mon 
hypothèse: « M. P. Meyer m'a montre un passage de VKscoufle, d'où il resuite avec 
certitude que le poème a été composé peu après lu mort de Louis \'lli, entre i23o 
et 1240. Comme l'allusion de VOmbre se rapporte sûrement à ce poème, la date du 
lai doit bien être d'environ i25o. » 

- Voyez Hist. des Crois,, t. II, p. b^b ss. ; et NN'allon, Hist, de Saint-Louis, 1. 1, p. lui ; 
il faut remarquer que le maître de l'Egypte, de i24«> à iibo, fut Saleh-Ayoub, neveu 
de Salahadin. 

^ Hist. Litt,, t. XXlll, art. Philippe de Nanteuil, p. (i^icj-ô-n. 
* Ibidem, p. ù-j'j. 
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Li pucpics de France prie, 
Scignour prisonicr, pour vous. 
Or en penst li Fis Marie ! 



(^cst à cette époque où le peuple de France priait pour les 
prisonniers du (laire que notre lai a dû cire compose, ou quelques 
années plus tard. 

Le dialecte du poème. — Quelle est la patrie de ce Jehan 
Renart : Où notre lai a-t-il été composé ; X'oici les conjectures que 
Tétude des rimes et de la mesure des vers nous permet de proposer : 

i" I^es rimes Dcus : deus {><o(\^ ^3'iK f^cfifzleus : Jeus^Hri)^ aw/,'Y>/j- 
seiis : seus(^)n eus : escureus {-iXo) attestent la prononciation eus 
pour e ouvert -|- us, o fermé -|- us, o fermé -j- s, o fermé -|- Is, 
e fermé-} Is, o ouvert \- Is. Une autre série de rimes en us associe 
e ouvert -|- 1 mouillée l s, o ouvert |- I mouillée -\- s, e fermé 
I 1 mouillée -f* s : melius : <h:uIos { \ mX, 404), vermiculns : melius 
CiX.j), vermiculns : oculns (4N2). 

•2" Notre texte confond à la rime ni provenant de e long, i bref, et 
ai provenant de au -|- I : chois: l^erchois (5S), voie: monjoie 
(223), etc. 

3" La triphtongue iêe aux participes passés des verbes soumis à la 
loi de Bartsch ne rime jamais avec iV. (If. treciêe : Jreciée (3ooi, 
lessiêe : plessiêe 1?m4), et au contraire ffiie : tiniie (452, 75*4, -So j, 
xxi\ (j3o, ti3^<), mie: mie {K^(\). I-c ms. picard (1 donne au 
vers *i7n jw/V ; lie; mais ce passage n'appartient pas au texte 
original. 

4" S, Z sont confondus à la rime : piiriis : pensis (5><4K pris 
,'preheusus^ : pris 'pretium im»2, samis : mis (304), etc. 

?" Des rimes comme dison: non sont ct>nnues de Rutebeuf (cf. 
Jordan ', p. <ol 

»i" Le changement de Ji en e est attesté par les rimes estre : njisire 
(20, r»2oj, estre : maistre (*»?o, 1 i2U vdir : iver (»»»'»), etc. 

7" pnji9ts - minus : pn^iifts — manus («)o|) se rencontre dans le 
Ijvredes Métiers et dans le IJvre du (Conseil (\\ Rcehr -, p. 37). 



• Jiir.î.in, Mftrik unj Sprachc Huttbcuf», Ji»» Je (ficilin^cn, iHH^, 
' |<<chr /Vr VttkJilhmus des trjHCiMchen, ai»%. de Miilk, iHSh. 



V* 1^1 rime Ju %'er* ff 2. fl-turt .f>a»-> ^•^-: ê^irr.tr. s: l'on se 
place au point de v^c d- frir.;^:* ziyltrr.t. Mm cf. G. P^ris, 
Komânia. Vil. p. 2. 

L'ensemble de ces :ri::^ !:rz-:*::::-ei c:r-T:er-: i- iiî'.ecîc de 
rilc de France. Voici, tj^z cir.irc. -r.* î<ir[e ie rime* qjî :ic sont 
pas de ce domaine; îr.^ii^ ]e^ -r.es s:n: .^ttesTées r!-:s ou aoir.s 
souvent dans des textes :rir.::cn-; ie^ î-tres >:::: err.:: lovées r^r le 
poète concurremment avec des fv'rr.e- rVir.citr.nes : d'o- /m re-t 
induire que le poète a vol'.- écrire :e dialecte de llle de Fra::cc, 
mais qu'il ne le parLit pas p^ireir^ent. 

i" Il semble bien que iauteur r.'a point confondu 1 ras^: -7- cons., 
e nasal -|" cons. Les rimes noTibre-ses sens : siens 1 1 .4, 37»*», 
614, 014». vt'/i ; sien ^7»! attestent qj'ii a conservé distincte !j 
prononciation de c nasal. M-iis ia rime du ver- 2^2 Hauche : 
venche (-.= vinca) prouve quii connaissait aussi la confusion des 
deux sons. 

2" Nous relevons aussi dans notre lai ies rimes seïr : resioir i';2>^i. 
cheïr : oir : (54^j: elles sont picardes (\, Tobîcr, // dis Jou 
tn^ai aniel, XX IV). Mais elles sont en contradiction avec les 
rimes 5eoir; voloir (32N». reo/r ; avoirs 234»: Rutebeuf offre des 
exemples de cette promiscuité. Il en est de même des formes 
picardes mi : ami 3ô^, *>3i , auprès de moi : doi, fréquemment 
attesté; ce double emploi est encore un des traits de la langue 
de Rutebeuf cf. Jordan, p. 40 . Les formes ;io, t'o 522, 577, 
^l^J'i l^^t 7^^^ etc., ainsi que les formes verbales comme 
trovissiés Txj, frabissiés 471 • appartiennent au domaine du 
Nord-Kst; appartiennent encore à la conjugaison picarde les 
formes messicce ^>M7^, mèche 7^0. 

3" La paire de rimes iece : simpiece se trouve dans des textes 
francicns ». 

4" Softs :r-r. sitmus (43 1 * sc trouvc, dit Suchicr ^ sur un territoire 
qui s*étend de la Flandre à la (Champagne ; cf. Bartsch, Roman^en 
und Pastourellen, II, 24, 38, et 4, 42. 

f>" (luisse : aufjçoissc '774, n*est pas une rime du Centre de la 
France. (Jn dit caisse dans plusieurs régions de l'Ouest et de 



' II. Pjuih, l.ai lie roiwletf p . 70, noie. 
' (irutitiriss, p. (tu. 



- i3 - 

rKst. Mais oi avec o ouvert t= ni est atteste par hui : ccstui \>s\ 
ambcdui : lui : antii, etc. 
û" Roiame : dame (23S se trouve dans des textes de l'Est v. Suchier, 
Aucassin, «JIV. On lit pourtant aussi dans le Livre des Métiers 
la forme roiame (F<œhr, p. 3<0. 
7" Merveille: travaille 3?8 est une rime messine*; la pronon- 
ciation est ei v. W. Mcver, Grammaire^ ^ Xù . Dans des textes 
parisiens comme le Ijvre des Métiers et le Livre du (lonseiL 
on rencontre des formes en e du verbe travailler, mais seulement 
à la protonique R(ehr, p. -i i ; cf. Suchier, Reimpredif^t, XXVII . 
Pour conclure, je crois que le Lai de l'Ombre a été écrit en 
français du Centre par un poète qui parlait un dialecte de TKst, 
que nous ne pouvons déterminer avec précision. On pourrait cher- 
cher sa patrie aux confins des parlers lorrains, wallons, picards, 
non loin sans doute de « celé marche de TlCmpiere de Loheraigne 
et d'Alemagne » où il a placé l'action de son poème. Kn consé- 
quence, je me crois autorisé à remettre en francien tout ce qui s'y 
prête dans le texte traditionnel. 

Classification des manuscrits. — Six manuscrits, à ma connaissance, 
nous ont transmis le lai de YOmbre. Je dcsif;nc chacun d*eux par Tune 
des six premières lettres de Talphabet, ainsi qu'il suit : 

A = Ms. B. N. f. fr. 837, f* 40 r' — f** 44 v* ; c'est le texte qu'a imprimé 
F. Michel, Lais inédits des X!t et XI II" siècles, Paris, iS36 ; ce ms. est, 
en général, moins fautif que les autres. 

B= Ms. B. N. f. fr. i3o3, f" i37 r* — f^ 162 v»; F. Michel a relevé en 
appendice a son édition les principales variantes de B; ces deux manuscrits 
ont été souvent décrits et étudiés. 

C — Ms. B. N. f. Ir. I 2c;o3, f" 24») v — f' i53 r*. \V. Focrstcr Ta décrit 
dans le JahrbuchfUr romanische und englische Sprache, t. XIIL 2S.>-«)5 ; 
Cf. aus>i la préface de son édition du Chevalier as deus espées. Halle, 1 877. 

1) ^ Ms. B. N. f. fr. hh32 -anc. S. Germain i23c)', f' H5 v — f' Si) r*. 

K -- Ms. B. N. f. tr., nouv. acquis. 1 104, r 34 v — tii v. Ccsi le 
ms. décrit par CJ. Paris. Rnmania, VIII, 2') icf. Romania, VII, 1 et 407 . 

F :- Ms. B, N. f. fr. 1 4**71, f* 4«) v-- f* 33 v. Il a éié copie cl public 
par A. Ju binai. Lettres a M. le C'»mte de Salvandy sur ^itel^ues uns des 
mss. de la li. R. de La Haye^ Paris, 184'i, p. 134. Jubinal y a reconnu 
rorii;inal d'une copie moderne, conservée a la Bibliothèque de La Haye 

* <lf. <im<rre Je \tft\, cl. Uonnjr.luT et Itnuicillicr. Mr. it •!*. i-ij et ii\ 
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(T. 320, anc. 774) et exécutée, au commencement de notre siècle, par le 
bibliophile belge Gérard, qui copia les mss. qu'il craignait de voir dispa- 
raître de la Belgique pendant l'occupation française. Comme l'édition de 
Jubinal est manifestement faite sur le ms. de Paris, j'ai cru devoir m'in> 
former si la copie de Gérard est également conforme à ce ms., ou si, par 
hasard, elle ne représenterait pas une autre tradition. J'ai donc adressé au 
directeur de la Bibliothèque royale de La Haye, M. Campbell, la copie 
des vingt premiers vers du ms. de Paris 14971, qu'il a bien voulu com- 
parer avec le ms. de Gérard. Il ressort de cette collation que les deux 
textes sont identiques, et que notre ms. F est bien Toriginal du ms. de La 
Haye. Que M. Campbell veuille bien recevoir ici tous mes remerciements 
pour sa grande bienveillance. 

Nos six manuscrits appartiennent au XHI* siècle. Les plus récents 
sont le ms. E (fin du XHI^ siècle) et le ms. C, qui, au jugement de 
MM. L. Delisle et Fœrster, pourrait n'avoir été copié que dans les 
premières années du XIV* siècle. 

Ces six manuscrits me paraissent se grouper trois à trois en deux 
familles : ABC, DEF. 



i^ Leçons fautives de ABC contre DEF 

Voici les passages qui nous paraissent devoir entraîner le groupement 
de A, B, C en une seule famille : 

V. 3 10 ss. Dans DEF, la dame termine par ces vers Tune de ses dures 
réponses aux avances du chevalier : 

a Por ce, c'est oiseuse proiere ; 

Si vos pri que vos en sofrés. » (D que vos m'en laissiez). 

Et le chevalier réplique : 

— a Ha ! dame, fait il, mort m'avés ! 
Gardés nel dites mais por rien... etc.. 

ABC disent : 

a Por ce, c'est oiseuse proiere. » 

— a Ha ! dame, fait il, mort m'avés; 
Se vos de moi merci n'avés, 
Gardés, etc.. 

Le vers « se vos de moi merci n'avés » est de remplissage ; et si notre 
poète n'évite pas les chevilles,. du moins il ne fait jamais rimer un mot 
avec lui-même. ABC présentent donc ici une faute commune. 

V. 558 ss. Voici, en présence l'un de Tautre, en négligeant les menues 
variantes, les deux textes d'ABC et de DEF : 
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Avucc ce penser la traveillc 
Raisons, qui d'autre part Topose 
Qu'ele se gart de faire chose 
Dont ele se repente au loin. 

ABC DE F 

A celui qui ert en grant soin 

Del penser ou ele ert entrée 

A molt belc voie monstrée 

D'une grant cortoisie faire 

Amors qui en tant maint besoin Amors, qui en tant maint afaire 

A esté voiseusc et soutils, A este voiseuse et soutis. 

Entrues qu'ele estoit, la gentis 

El penser la ou ele estoit. 

Il trait erranment de son doit — son anel. 

La phrase de DEFest correcte, un peu compliquée, élégante pourtant. 
Dans ABC, Amors est sujet d'un verbe que Ton cherche en vain. Il est 
vrai qu'on pourrait corriger ainsi ABC, bien que les six mss. donnent 
en tant en deux mots : 

Amors, qui entent maint besoin, 
A esté voiseuse et soutis. 

V. 572-3. Le chevalier passe son anneau au doigt de la dame, et le 
poète veut nous expliquer comment elle ne s'en aper<;oit point : 

ABC disent : 

De ce rïst il un molt grhnt sen ; 
Si ert sorprise del penser. 
Que ains ne li lut a penser 
De l'anel qu'ele avoit al doit. 

Le second de ces vers est insignifiant, si tant est qu'il soit intelligible. 
DEF donnent la vraie les*on : 

...Fist il un greignor sen. 
Qu'il li dcsrompi son penser. 

En effet le chevalier se lève aussitôt, prend subitement congé, contre 
toute attente, de manière à distraire sa dame, a mmpre son penscf\ à 
Tcmpècher de remarquer l'anneau qu'elle a au doigt. 

v. <io8. ABC : Nonques si ne s'esvanui ; la Icson de DEF « n*onqucs 
mais si ne s'esbahi > est évidemment la bonne. 

v. ^^)^. DEF : « Volés orc vers moi mesprcndrcr » Ce vers est meil- 
leur que les levons de .AB et de C. 
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1" Leçons fautives de DEP contre ABC. 

Dans les passages suivants. D. E. F sont à leur tour réunis par la 
communauté de Terreur : 

V. 27. ABC : Et mieus vient a un home avoir 

ECir que avoir ne amis. DE que parenz ne amis. 
(F manque). 

Les vers suivants \amis muert et on est tôt mis — Fors de \avmr\. qui 
développent le proverbe, prouvent que DE sont ici fautifs. 

V. 274. ABC : 11 ont le premier baile outré: DEF un nouvel baile. 

Aux vers immédiatement précédents no> chevaliers sont en rase campagne, 
et il n'est point parlé d'une première enceinte fortifiée baile franchie ; 
le texte de ABC est donc préférable. 

v. 431. ABC : Dames, qui sons mal perccvans. DF donnent, avec 
des variantes de détail, un texte inintelligible. Cf. l'appareil critique. 

V. 583. Por quoi il se départ ainsic ;D., issis E , ensi iF,. La rime 
pcnsis prouve qu'il faut lire avec ABC : Por qu'il s'en est ainsi partis. 

V. 6jy. DEF : La dame qui en grant destrece 

Estoit et sor li deffendani [D envers lui]. 

Il faut évidemment préférer ABC : estoit sur son cors deffendant. 



3^^ Leçons où les groupes ABC, DEF se forment 
sans qu'il soit possible de décider de quel côté est la faute. 

En un bon nombre de cas encore, ces deux groupes se forment et 
s'opposent Tun à l'autre, par des lei^ons entre lesquelles il est difficile de 
se décider, et des différences de détail qui achèvent de donner aux mss. 
de chaque groupe un air de parenté. Voici le type de ces passages : 

v. 626 ss. 

ABC : Or dira qu'il est mes amis; DEF : Or dira qu'il est mes amis : 
Dira il voir ? sui je s'amie ? Ce fera mon ; je n'en doui mie. 

Nenil, car ce seroit folie. Dira il voir? sui je s'amie? 

Certes por noient le diroit ! Nenil, por noient le diroii. 

Je donne seulement, pour abréger, le numéro des vers ou ABC s'op- 
pose ainsi à DEF, en renvoyant le lecteur à l'appareil critique : v. 21, 
36, ()2, ()5, 147, 175, 202, 334, 336, 522 (ABC justicier, DE osiagier, 
F cstanchier), 54CK 355, 594., 606-7, 6i3, 671 , 6:^2, (> ) f, S;/, (S >), )>. 
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4^ Dans l'intérieur du groupe ABC, il importe de marquer une subdivision, 

A et B étant très prochement apparentés. 

Cette ressemblance est si intime et si constante qu^une leçon commune 
à A et à B n'a guère, pour la constitution du texte, plus de valeur qu'une 
leçon isolée dans un seul manuscrit. 

V. 280-3. AB suppriment trois vers donnés par CDEF et abrègent 
ainsi la description du costume du chevalier. — v. 591. AB font dire 
sottement à la dame délaissée par le chevalier : J'aurais cru qu'un an passé 
auprès de moi lui eût été « mains cors d'un jor. » C'est bien entendu du 
contraire qu'elle est persuadée. 

V. 712. AB : Si dui compagnon n'ont nul asme 

De l'oster ne lui font anui. — Ces vers n'ont pas de sens. 

V. 690. AB : S'il le velt prendre... La dame veut dire précisément 
le contraire : ... S'il nel veut (CDEF). 

Voir, pour plus ample confirmation de cette étroite parenté, les vers 
i5-6, 25, 3i, 34, 45, 46, 75, 93, 1 15, 1 19, 128, 171, 195, 197, 209, 220, 
23o, 233, 245, 248-9, 263-4, 309, 336, 339, 403, 413, 416, 426, 427, 
450, 453, 478, 487, 507, 543, 610-1, 623, 647, 696, 722, 752, -j-j-jy 85o, 
881, 890. 



5<^ De même, dans l'intérieur du groupe DEP, 
DP sont plus prochement apparentés. 

Cette parenté est loin d'être aussi étroite que celle de AB; F refait le 
texte, non sans habileté, mais dans un style plus moderne que celui de 
l'original commun de nos manuscrits. Le passage décisif est le suivant : 

V. 133-145. Ces douze vers manquent également à D et à F. 

Cf. les vers 64, 81-2, 209, 273, 410-1, 5o6, 683, 688, 758, 824, gSo. 



6*» Contre-épreuve. 

Nous avons cru devoir diviser nos mss. en deux familles, parce qu'en 

une trentaine de passages une le<;on ABC s'oppose à une les'on DEF. 

Cinq fois au moins ABC a tort, cinq fois au moins DEF a ton; dans une 

vinguîne de cas,*le choix reste douteux. 

a 
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Mais, si ces preuves positives paraissaient insuffisantes, nous pourrions 
recourir à une démonstration complémentaire, indirecte, mais efficace. 

Nous nous sommes en effet arrêté au groupement ABC contre DEF ; 
mais trente et une autres combinaisons, outre celle-là, étaient théorique- 
ment possibles. Or, si notre classification est fausse, il est certain que Tun 
quelconque de ces nombreux groupements se produira; si au contraire 
elle est exacte, il est digne de remarque que jamais deux mss. ne pourront 
s'opposer aux quatre autres, ni trois mss. aux trois autres. Un groupe 
quelconque CE ne pourra, en effet, jamais se former contre ABDF, ni 
pour donner la bonne leçon : car alors ABDF auraient une faute en 
commun et formeraient une famille ; ni pour en donner une mauvaise : 
car alors CE auraient une faute en commun, et formeraient une famille. 
Il nous reste donc à montrer qu'aucune des autres combinaisons possibles 
ne se présente jamais; qu'aux cas ou Tune d'elles se présente, nous avons 
simplement affaire à une suggestion fortuite qui s'est imposée à Tesprit 
de copistes étrangers les uns aux autres. Voici l'énumération de ces 
groupes irrationnels : 

a) Groupes ternaires. Ces groupes sont impossibles a priori; et de 
fait les groupes ACD, ACE, ACF, BCD, BCE, BCF ne se forment jamais, 
sauf au vers 75 3 (voir la note sous ce vers). Seuls se forment parfois des 
groupes ABD, ABE, ABF, où l'on remarquera qu'entrent à la fois A et B : 
or nous avons vu que ces deux mss. sont si proches parents que leurs 
leçons communes peuvent être considérées comme appartenant à un seul 
copiste, et nous n'avons, en réalité, affaire qu'à des groupes binaires 
tD, tE, tF. 

En un seul passage, nous rencontrons une difficulté de quelque 
importance : au vers 2 70, le chevalier et ses compagnons, qui viennent de 
décider qu'ils feront visite au château, piquent leurs chevaux, a criant : 
as dames, chevalier! » C'est le texte de CDF. ABE disent : « criant : 
as armes, chevalier! >; Il est certain que cette dernière leçon est mauvaise : 
car nos chevaliers ne sont point dans le dessein de prendre le château 
d'assaut, ni de se servir de leurs armes, si tant est qu'ils soient armés; 
mais on peut admettre que deux copistes indépendants (t, E), aient fait la 
même faute pour avoir l'un et Tautre mal compris l'intention plaisante du 
poète, et substitué le cri ordinaire : « aux armes! » à sa parodie « aux 
dames! » — Toutes les autres rencontres des mss. sont si insignifiantes et 
et si aisément explicables que nous nous bornons à les indiquer, sans les 
discuter : v. 1 58, \BF mesaamé, CDE desaamé ; 238, ABF joie, CDE voie ; 
474, ABF gentis dame, CDE douce d. ; 383-4, ABF de bras et de mains, 
de cors, CDE de cors et de mains, de bras; 422, ACF en avés, CDE i avés. 

b) Groupes binaires. Les groupes AD, AE, AF, BD, BE, BF ne se 
forment jamais (sauf deux fois BD, v. 43, par une rencontre insignifiante, 
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et au V. 35, voiries notes ; mais ici le texte n'est pas assuré, et on comprend 
que des copistes indépendants n'aient pas compris ce passage difficile). 
Ce phénomène s'explique par le fait plusieurs fois remarqué que A ne se 
sépare presque jamais de B. Les variantes des autres groupes binaires 
sont tellement minuscules qu'il sera suffisant de les noter sans discussion : 
CD contre ABEF : 74, CD Dame ne pucele : Pucele ne dame ; 84, estoit : 
estout; 676, en grant destrece : a grant; bjj^ ist de la sale maintenant : 
descendant ; 697, dessiece : messiece. CE contre ABDF : 232, CE 
biauté : bonté; 733, donastes : lessastes ; 832, lequel de ces jeus : lequel 
de ces deus; CF contre ABDE : 194, trop peu dejsens : un mains des 
siens, 221, ochoison : raison ; 238, dit qu'en roiame : dit bien qu'el r. ; 
268, tornerent : guenchissent ; 3if ; 399, fait il, por pitié : merci, por 
pitié; 770, retenir : tenir. 

Ces preuves, tant négatives que positives, nous permettent, semble- 
t-il bien, d'exprimer par la figure suivante la filiation des manuscrits : 
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En terminant cette introduction, je remercie vivement MM. A. 
Jeanroy et E. Rabiet qui m*ont aide dans Texplication de plusieurs 
passages difficiles. Je remercie très particulièrement M. K. Muret, 
qui a lu mon travail en manuscrit. Si cette petite édition, que sa 
destination spéciale m*a forcé à préparer bien rapidement, reste 
insuffisante, ce ne sera point la faute du remarquable talent philo- 
logique de M. Muret, ni de son zèle amical. 






LE LAI DE L'OMBRE 



Ne me vuel pas desatiser 

De bien dire, ainçois vuel user 

Mon sens a el que estre oiseus : | 

Je ne vuel pas resembler ceus 
f> Qui sont garçon por tôt destruire ; 

(^ar, puisque j*ai le sens d'estruire 

Aucun bien en dit ou en fait, 

Vilains est qui ses gas en fait, 

Se ma cortoisie s*aeuvre 
lo A faire aucune plesant euvre 

Ou il n'ait ramposne ne lait. 

I''()UH est qui por parole lait 

Mien a dire, por qu*il le sache ; 

l'A n'iMicuns fous sa langue en sache 
ïh Par ilcrricrc, loi ce li doit; 

(Inr nient plun (|uc je puis cest doit 

iMiiro nuHJ lonc comme cestui, 

N(* cuit j(* (|U(* on p(MiHt hui 

l'iiiri' un lelon ilc bonc aire estre, 

V, I, le l'ioinmir iMiiiii|Mt> ilitiiH I', •jiil Mi' miiMiunn- »ju'avcv le vers 5'v A Je 
nu-, M.niM'/<i I»' Éir. i.'hi: hIii/ vn«1. <■ «Him vmiul . », |)l* vw el, U v^u'a, quVn; 
•i, 1, i|iil nniil iilmn», \h, Ml Mtiii •)Mii.i.|in . h I. mil .IVr», lu- ; ■. (\ c'oin dit ou on 
fuit; In", Il »ii I, ^*. M !•••»•* •"•• ''• '!"' ' ••■ • '*« ' •)*'•"»' "»" . ^'' »lv\svvievre; ii, CK 
H h'm i h |i»in»lr «I»' I , I» Miliillni» iit I . t ', A |'«ii iiMm«oMu, h vjui sa parole; 
I *, h |»iilm|iril ; É ), Ah n'uii» min l»l . i-. Ah pm •iiuihiu., i. »•» put Jerrer loli chou 
«luM ilnM i \h, <; tiiiii;|f, I» Nnlihl phin . i,. M ••iin..i (^niiii , iM. h .juo iVn pooist. 
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20 Kt micus vicnt'dc bonc cure naistrc 

Qu'estre des bons, c*cst dit pièce a. 

Par Guillaume qui dcspicça 

I^'escotîc et arst, un a un membre. 

Si com li contes nos remembre, 
'ib Puet on prover que je di voir. 

Que mieus vient a un home avoir 

KUr que avoir ne amis : 

Amis muert, et on est tost mis 

Fors de Tavoir, qui bien nel garde 
3o Kt qui a fol le met en garde ; 

Mais cil qui tôt le gaste et use 

Kt après sa folie encuse 

Qu'il Ta despendu sans mesure. 

Se diluée avant amesure 
33 Ses sens sa folie et son lait, 

Kt mésaventure le lait, 

Kurs le ra tost mis en pris. 

Kt por ce Tai je si empris 

Que je vuel mon sens emploicr 
40 A bien dire et a soploier 

A la hautece de Teslit. 

Molt par me tome a grant délit 

^•>. CD Et manque; ui. AB Je bons, C ilcboins, D gc di picca ; 2.<, E un et un m. ; 
^4, 1; ki coni ci*; j?, AH Poe/, savoir. C intervertit ^b et j«», cl puci prouver; l) puet 
Tcn p. et lot por v<»ir : z»», C Car, DM Que mieus vall : ^7, li Sen^ que ; O tur c'avoirt ; 
DL que porenz ne n. ; i-H, C cl s'est <in. \) s'ainis inuert tost a l'en mis; .ni. A Ou qui ; 
3i, AH Mes celui qui le gaste; C Mo «.il qui tout g. et tout u»c ; D Mai» celui qui 
tôt g.; .^i, K et manque: .^\ HD qu'il a; <\, Ah J*iluec aprct»; AH »'unie»ure, C se 
mesure, D prcnt mesure; .'<?, A Si lait ia folie qu*a fait ; HD son sens, (^et fait sens et 
tolie I lait; K ses scna !»a tolie cntrclci ; .{<>, AHC l'i lait; .^7. H Sens. C khe l'aura; 
D Si en veil retraire bcax dis; >K, D et manque, L ai ccst lai; .m«, E Jesploier ; 41, 
C de mon dit, D d*un eslit; \\ H sa v. m'a; D sa v. m*a eslit A fere ce qui m'enbeltt ; 
E la V. m'est. 

V io-ii Je crt)i» qu'il faut comprs.ii«lre : il vaut mieux a>i)ir de la chance qu'être 
ne de parente nobks ou riches. Cf. \cra -»i-7. 

> li. Sur le fComjiitir/V'.^coii/fc'. \i»rReinhold Kcthkr,(i<*rm«trfij. t XVII, p. ôi »s. 
M. Miche la lit en prépare une édition p<>iit la Sih:iète Jc> Anctens Textes /'tançais, 

\ .^V Je Ciimprcnd» ain.M «.es d.us \cr5 qui ont embarrasse tous no» vopi»tc» : 
• Si par la suite sa sagesse tempère sa fulie et ses faute». • Le \er.s son >ens sa /ni te 
et ton tait est en effet donne par deus mss. H, D, qui ne sont certainement pas de la 
mcmc famille. • 

\. 41. Tcslit le sujet choisi : 
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Quant ma volenté est eslite 
A faire ce qui me délite, 

45 D'une aventure mètre en rime. 
On dit : qui bien nage bien rime. 
Qui de haute mer vient a rive, 
Qui a port de bien dire arive, 
Plus Ten prisent et roi et conte. 

5o Or orrés par tens en cest conte 
Que dirai, s'aucuns ne m'encombre 
Et Je fais ci le Lai de TOmbre. 
Je di que uns chevaliers iere 
En celé marche de TEmpiere 

55 De Loheraigne et d'Alemagne ; 
Je ne cuit pas c'uns teus en magne 
De Chaalons jusqu'en Perchois, 
Qui si ait totes a son chois 
Bones teches come cil ot. 

60 De maintes resemble au fil Lot, 



45, ÂB Une a. a mettre ; 46, ABD Ten d. AB nage et bien r. 48 C et au pont de, 
E Fous est se a la mer estrive ; 49 CE Micus Temp. D Plus le p. ; 5o, A par tens en 
monte, E Or escoutez en icest c. ; 5i, A s^anuis ne ; B intervertit Que j^ai fait de cest lai 
de To. Or dirai s'aucuns; CD se nus; E Que ferai ; 62, A En cest lai que je faz ; D En 
ce dit que j'ai fait; E Je dirai cy du lay ; 33, B Ez vous c'uns bons, C En se dist 
c^uns c. D Ge vos di, E Cy dit que uns; F Jadis uns frans; 34 A De celé m. d'Engle- 
tere; 35 C ou d'A; 36 C que teuls i m. ; D certes c'uns; E c'om teus en F que nulz 
teulz m ; 37 B des Ch. ; C jusqu^en Artois. 

38 ss. D ne cuit je pas qu'il en ait trois. Si prcu, si saigc, si cortois, Ne qui si 
aient a un chois E qui ëust toutes a; 60, A De maintes en trct; B omet ce vers; 
C intervertit et change: Mes je ne sai mie son non Molt par estoit de grant renon. D Et 
de maintes en resamblot, F Comparer le vueil au 611 Lot. 

V. 46-49. On dit : pour bien naviguer, il faut bien ramer. Celui qui vient de la 
haute mer à la rive, celui qui arrive au port du bien dire, les rois et les comtes les 
en prisent davantage. L'en prisent : le se rapporte à ridée. 

V. 32. Ce prologue traînant, émaillé de proverbes à la Sancho Pança, a beaucoup 
d'analogues. Pour les idées exprimées, comparer particulièrement le prologue du 
Lai d*Aristote, qui est d'ailleurs infiniment plus élégant (Montaiglon et Raynaud, 
Fabliaux, V), et celui du Vilain au buffet, ibidem, III, lxxx. 

V. 53. Cette région frontière, province de PEmpire, qui comprend la Lorraine et 
l'Allemagne (au sens géographique d^Alamania). 

v. 60. Gauvain, fils de Lot, Sur Loth, roi de Lothian, v. Hisi. Litt., t. XXX, p. 3o. 
G. Paris a réuni (ibid.) les plus anciens témoignages sur les prouesses de Gauvain, 
devenu le type des chevaliers accomplis. Voir notamment un lexte du Brut de Wace. 
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Gauvain, si corne nos dison. 
Mais je n'oï onques son non, 
Ne je ne sai se point en ot. 
Proece et cortoisie Tôt 

65 Eslit a estre siens demaine ; 
De la despense qu'il demaine 
Se merveillent tuit si acointe ; 
Ne trop emparlé ne trop cointe 
Nel trovissiés por sa proece. 

70 II n'iere pas de grant richece, 
Mais il se sot moût bien avoir : 
Bien sot prendre en"un lieu l'avoir 
Et metre la ou point n'en ot. 
Dame ne pucele n'en ot 

75 Parler, qui durement nel prist, 
N'onques a nule ne s'en prist. 
Bien a certes, qu'il n'en fust bien ; 
Car il estoit sor tote rien 
Et frans et dous et debonaire. 

80 Quant que chascuns en vousist faire 
En pëust faire entor ostel ; 
Mais, as armes, autre que tel 
Le trovast on, que je ne di : 
Estout et ireus et hardi. 



61, B mon scignour Gauvain ce dit on, D lison ; 62, A mes nus n'ol, B mais ains 
ne pou, D mais ge ne soi; (Yi, C Mais je ne sai s^il non ot, D ne ne sai s^onques; 64, 
D hennor et largece et sens ot, F Largesce et honnour et sens l*ot; 63, B son, C en 
son ; 66, C de la pensée ; 67, A s'esm. F s'en nierv. ; 68, F Jubinal imprime à tort emporté 
qui n'est ni dans le ms. de Paris ni dans celui de La Haye ; 6u, DF nel irovast nus ; C ne de 
richece ; 70, A 11 n'crt mie de grant, B 11 nVrt pas de trop g. D 11 n'avoit mie g. F II 
n'ert pas de trop grant; 71, B se set molt bel, E se savoit bien; 72, C sot metre; 
74, ABE Pucele ne dame; 7?, AB qui molt ne Paint et prist, C parler durement ne 
Temprist ; 76, BCD Onques, F porte contrairement au texte de Jubinal « s'emprist » ; 
77, D A certes non, E a certes que il ; 78, F Tant par estoit; 79, D et prcuz et dolz ; 
80, C en voloit, D Et chacuns pooit de lui faire Quanque voloit, F que chascuns pooit 
d. I. ferc Quanqu'il vosist enlour (et non en tout, Jubinal), C en son ostel ; 83, AC Le 
trovissiez, E plus que ne di; 84, B Vaillant i estoit; CD Estoit et irous. 

V. 81. entor ostel et as armes s'opposent en jvieux français comme en latin domi 
militiœque (cf. vers 418). « On le trouverait aux armes autre que tel que je dis. » 
Cf. Bruit as chans et joie a Tostel, Jubinal, N, Rec, t. I, p. 338. 
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85 Quant il avoit Teaume en son chief. 
Bien sot un renc de cliief en chief 
Chercliier por une joste faire. 
A ce ot torné son afaire 
Li chevaliers dont je vos di, 

90 Qu*il vousist que chascun lundi 
Qu'il estoit, que il en fust deus. 
Onques chevalier ne fist Deus 
Si preu d^armes corne il estoit. 
Ce nMert mie cil qui vestoit 

95 Sa robe d'esté en yver. 

Plus donoit il et gris et vair 
C*uns autres de dis tans d'avoir, 
Et tos jors vout o lui avoir 
Set compagnons o cinq au mains ; 
100 Ne ja rien ne tenist as mains, 
S'on le vousist, qu'on ne Tëust. 
Déduit d'oiseaus, quant li lëust, 
Ama, que je ne mespris mie. 
Il sot d'eschiés et d'escremie 
io5 Et d'autres geus plus que Tristans. 
Moût ot bon mai un bien lonc tans 
Et moût se fist amer as gens. 



85, C Quant il ot Tiaume lacheé, D Puisquil ot le heaume el, F le hiaumc el ; 86, D 
el ranc; 88, D Quar en ce ot'mis; 89, DF que je ; 90, CFII vausist, D si volsist; 9i, F 
Qu^il ert d^armes, A quMl en fussent; 92, ABC N^onques chevaliers ne fu teus; 93, 
AB si peneus, F si jolis; 94, AB Ce n^cst mie, C che nert pas chicus, D Ce n^iert pas 
celui, E Ce n'estoit pas cil; 95, ABC a yver; F en Tyver; 9Ô, D vestoit il; 97, B c'uns 
autres dix; 98, AB veut, C Tous jours vaut avoec li; E voloii il avoir, F adcs vault 
entour lui; 99, CF ou sis; D sis comp. 

100, D quMI tenist; 10 1, AB que on n'e. ; C s'en nel v. c'on n'cust, D si le volsist qu'il 
ne Te., F que nulz V., qu'il ne Te. ; 102, A quant lui pleust, D le déduit d'o quant lui 
plut; io3, DE despris; 104, D Molt sot, F elsot; 106, CF et molt lonc tans, D un poi 
de tant; 108, D quar il estoit, BDE et biaus et gcnz ; 109, C frans et larges, C intervertit 
iO(), 110; F frans et courtois; 110, AB si ert, C il ert, E et si estoit; iii, B Et ce, 
D puet bien; 112, E qui est et d; ii3 E intervertit ii3 et 114; Que cle en velt estre. 

V. 87. cherchier un renc. cf. Godefroy sous cherchier; cf. aussi, comme plus 
explicite, une pièce lyrique attribuée à Huon d'Oisi par les deux mss. qui Tont con- 
servée, et p. p. Dinaux, Trouv. Cambrésiens, p. 11 3. L'explication de cette manœuvre 
des tournois est assez clairement donnée par un passage du Bachelier d'armes 
(Jubinal, Nouv. Rec, I, p. 336.) 



— 2.S — 

Il iert de cors et de bras gens, 
Et frans et legiers et isneaus, 

110 Et s'iert encor plus preus que beaus 
Tôt ce doit bien chevaliers estre. 
Amors, qui se fait dame et maistre 
De ceus dont ele est al deseure, 
En ce bon point li corut seure, 

ii5 Qu'ele en vout avoir le tr(fu 
Del grant déduit qu'il ot eu 
De mainte dame en son eage, 
N'onques servise ne homage 
Ne li fist, entrues qu'il li lut. 

120 Por ce qu'il ne se reconut. 
A son home n'a son baillieu, 
Se li fist en tans et en lieu 
Sentir son pooir et sa force. 
Onques Tristans, qui fu a force 

125 Tondus come fous por Isot, 
N'ot le tiers d'ahan que cil ot, 
De ci qu'il en ot sa pais faite. 
Ele li a saiete traite 
Parmi le cors jusqu'al penon. 

i3o La grant beauté et le dous non 
D'une dame li mist el cuer. 



114, D et en... cort; 11 3, AB Ele £ et si v. ; 116, Dd^un grant, F des granz A qu'il a 
eu; ii8y AB ne aine; 119, AB ne Pcn f. C de treues q. F d'cntrues ; 120, C que ne 
secourut; 122, B se il iist; 124, £ Conques; i25, A comme sot; 126, AB com cil F le 
quart; 127, C de si qu'il ot D dusque tant F jusqucs il ot sa paie f. ; 128, AB li ot 
B trete saiette C amours li; i3o, C le grant non; i3i, C qui mist en D li maint. 

V. III. Ce portrait idéal du'chcvalier a souvent été tracé, avec des traits semblables 
à ceux du lai, par les poètes du moyen-âge. Comparez spécialement le joli poème du 
Bachelier d'armes (Jubinal, Nouv. Rec, t. I, p. 327). Le jeune chevalier doit être, 
comme est le nôtre, c frans de cuer et jolis de cors, debonairc comme Poiseaus dontés 
et apris, douz et humles et poi parliers > ; il doit honorer toutes les femmes en sou- 
venir de la Vierge, et c pour ce que tous [de] femmes viennent » ; il doit prendre le 
frein aux dents dès qu'il s'agit de chevalerie ; il doit être large de ses biens au profit 
des pauvres chevaliers et des ménestrels, etc. 

V. 124. a force, avec des ciseaux. 

T. 125. Sur les folies de 7ri5/âit,v. l'article de M. Lutoslawski,/{omâMtâ, t. XV,p. 3i 1. 
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Or li convient a geter puer 

Totes les autres por cesti. 

De maintes en avoit parti 
i35 Son cuer, que nule n'en amoit ; 

Mais or set il sans dote et voit 

Qu'il li convient lot mètre ensemble 

Por celi servir qui li semble 

Li rubis de totes beautés, 
140 Li sens, la deboneretés. 

La grant douçors de son cler vis 

Li est, ce li est bien avis, 

Devant ses ieus et jor et nuit. 

N'est joie qui ne li anuit 
145 Fors seus li pensers a cesti. 

De tant li a bon plait basti 

Amors, qui le conoissoit bien. 

Conques nule si plesant rien 

Qui famé fust n'avoit vëue. 
i5o Ce dist, et s'en trait sa vCue 

A garant que il dit verte. 

« Ahi ! fait il, tante averté 

Ai fait de moi et tant dangier ! 

Or veut Deus par ceste vengier 
i55 Celés qui m'ont seules amé. 

Certes mar ai desaasmé 

Ceus qui d'amors erent sorpris ; 

Or m'a Amors en tel point mis 

Qu'ele veut que son pooir sache. 
160 Onques vilains cui barbiers sache 

Les dens ne fu si angoisseus. » 

Ce pense et dit quant il est scus; 

i32, AB li convint; EF Or li estucl a; F estuet il p.; D tôt gitcr; i33, C ccii, 
D celui, E ccstui. Les vers 134-145 manquent à D et à /•'. 1^4, CE s'en cstoit partis 
(E parti); i33, C ses cucrs; i38, E ceste; 140, C H deb. 141, E biautc ; 144, AB II 
n'est j. ne, C 11 n'est riens qui; 145, E fors que C a celi; i46,Flioi; 147, DF laconnoissoit ; 
148, AB N'onques E Onques D N'onques ne vi ; 149, D comme ele esioit ; 1 3o, D si en ; 
i5i, C A tesmoing, AB qu'il a dit vérité DE qu'il a dit verte, E vérité ; ibi, F Jubinal 
lit à tort ami AB tant adversité, C tant kierté ; i33, E J'ai fct ; i53, F seules m'ont; 
1 36, AB mesaesmc, F mesaamé ; 1 57, D Ceus qui erent d'à. E Fet cil qui d'à. crt ; 1 38, KV pris; 
D'Or l'a Amors ; 1 39, F Que je comperrai mon outrage ; 1 60, D Onques cui barbiers arrache. 

V. i32. J'ai été si avare de mon amour... 
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Ne ja, son vuel, ne fesist el ; 

N'onques mais hom en si cruel 
i()5 Point ne fu corne Amors Ta mis. 

ff Las ! fait il, se je sui amis, 

Que sera ce, se n'est amie ? 

Ce ne sai je, ne ne voi mie 

Coment je puisse vivre un jor. 
170 Déduis d'errer ne de sejor 

Ne me puct mon mal alaschier. 

Or n'i a fors del tenir chier 

Ceus qui la vont o ele maint : 

Car, por ce faire, ont (fu maint 
175 De lor dame joie et solas. 

Car m'(fust ceste fait un las 

De ses deus bras entor mon col ! 

Tote nuit songe que Tacol 

Et qu'ele m'estraint et embrace. 
180 Li esveilliers me desembrace 

En ce qui plus me delitast. 

Lors quier par mon lit et atast 

Son bel cors qui m'art et esprent. 

Mais, las ! qui ne trucve ne prent ! 
iK? C'est avenu moi et maint autre. 

Mainte fois : or ne puct estre autre. 

Aler o envoier m'estuet 

Proier, quant autre estre ne puet, 

Qu'ele ait de moi merci en fin, 
i«)0 Et que, por Deu, ains que je fin, 

Qu'ele ait pitié de ma destrecc, 

if'q, CDE Onqucs AB mais en si trcs i.. C mais entre si, D nus hoin ; l'ô. H Point 
manque; ifVfî, C se j*cstoie ; lû";, C se n*ert, \l\V n'est m*u. ; l'iS, 1) ne voi ce ne ne 
sai . h' Je ne sai, je ne le voi; i'**, K Dcduit il*uriiie>; 171, AiiC mon cuer, Ali ^nhicicr. 
F alcgicr ; 17^, ABC Je tenir; 174, D por son at'aire ont; 17.'», ABtZ Je l'»r .itnor . 
I7ri. »K Cor, CI) clc fait; 177, B ii«.lz Iras, V hiaiis b^a^ : DK le col . ih.. B It 
res\eillicrs ; 181, l*' et si tast ; iSi. I' son gcnt ; i^^. K Mai! k\u\ ne iJubmal 
a mul luj, B i)ue treuvc ; iSr». C maintes; 1) molt de ft)is. C m ; K mais ne ; 1^7- ih^ 
manquent dans H; Al) puis qu*autre: i!^i, I) qu'ele ebt pitie; hji, V. IJc inc; ini-nu 
CeM deux vers manquent dans Alih ; l) gu'clc ait proier; ii»|, C Kle averoit trop peu 
de sens; V Qu*eilc auroit bien perdu .son sens; itp, AB périsse, 1*' mt»rus»c; niO. C 
t|uc ie le \is»e. I) de mon cuer. V Bun croi t|uc en son cucr deussc Pitic trouver par 
ftct doui icx. 
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Et que, par sa grant gentillece, 
Qu'ele me gart et vie et sens. 
Ele i auroit un mains des siens 

195 S'ele sofroit que je morisse. 

S'est bien drois que de son cuer isse 
Pitiés, et douçors de ses ieus. 
Mais je cuit qu'il me vendroit mieus 
Li alers que se j'i envoi. 

200 On dit : « N'i a tel come soi, » 
Ne nus n'iroit si volentiers. 
On dit pièce a que li mestiers 
Aprcnt rhome et la grant sofraite. 
Puis que j'i ai raison atraite, 

2o5 II n'i a se de Taler non 
Dire qu'ele a en sa prison 
Mon cuer, qui de gré s'i est mis : 
Ja devant qu'il ait non amis 
N'en quiert eschaper por destrece. 

210 Gentillece, pitiés, largece 
La devroit a ce esmovoir. » 
Il s'est atornés por movoir, 
Soi tiers de compagnons sans plus. 
Ne sai que vos desisse plus : 

2i5 II monte, et vallet jusqu'à sis ; 
Il chevauche liés et pensis 
En son penser et en sa voie. 
Ses compagnons oste et desvoic 
De la voie de son penser, 

220 Qu'il ne se puissent apenscr 
De la raison de son voiage. 



197, AB Doucors cl piticz ; 198, AB me vcnisi, F in'i vaudroil, E Si cuit bien 
qui me; 190, B que sj j'c ; C Aler que se j'c ; 1) li alcrsouquc )V ; 200, AB L'en d. ; 
202, ABC, Pieca qu'on dit ; 204, BC, ge ai, IL parole alrctc ; 2o3, E se d aler; 207, K 
qui manque : 209, BDK quier, C N'en ert escapcs ; DK départir por; AB por tristescc ; 
2fo, F et piliez el ce Que je l'aim m'i doil bien valoir; 211, Ddevroii piiié esinouvoir; 
212, D 11 est; 214, C vos en die, I) que g'en deisse; 21 3, C 11 montent; '^l'î, CF Kl 
chevauche ; 217, C Celant son p.; DE A son p. et a ; F A ses amours et a ; 218, F 
S'envoiscure oste et desvoie Ses compaignons de son penser; 220, AB, Qu'il ne s'en ; 
221, AB En la; CF de l'ochoison ; D a la raison. 



- 29 - 

Il dit qu'il chevauche a grant rage, 
Celant son penser et sa voie, 
Tant qu'il vinrent a la monjoie 

225 Du chastel o ccle manoit. 
Fait li sire qui les menoit : 
« Veés com cist chasteaus siet bien ! » 
Il ncl disoit pas tant por rien 
Qui montast as fossés n'as murs, 

23o Com por savoir se ses eiirs 
L'avoit encor si haut monté 
Qu'il parlassent de la beauté 
De la dame qu'il va veoir. 
Font cil : « Vos en devés avoir 

235 Grant honte ; car mal avés fait, 
Qui ainçois nos avcs retrait 
Le chastel, que la bêle dame 
Dont chascuns dit bien qu'el roiame 
N'a si cortoise ne si bêle. 

240 Or tôt coi ! font il ; car se ele 
Savoit com vos avés mespris, 
Il vos venroit mieus estrc pris 
As Turs et menés el Chaaire ! » 



222, D Or dit, F Dient ; 223. AB Celant son penser toz sa joie; F et sa joie; C 
En son penser et en sa voie; D Celant son penser sor sa voie; 226, A quis i ; B qui i ; 
227, C ajoute Et com illuequci avient bien. 11 nel disoit pas tant pour chou Ne qu*il 
•contast aichou Affbssés n*as murs qui i fust ; 221), A Qu'il montrast ; BE qu'il m.; 
23o, AB Mes por, C fors por, D Tant com il fait por ses eûrs, F que por; 23 1, A 
L*auroit, C L'cust AB si amonté; 232, F que parlassent, Jubinal a mal lu. CE honte; 
233, AB qu'il aloit ; D a la dame ; 234, ABC Font il ; E vous devriez. 233, F ajoute : 
Grant honte en ce ramentevoir Chevalier qui tant cuide avoir Bones techeset si bien 
fait; D l'avez fet; 236, F que vous avez avunt r. ; 238, CF dit qu'en un roiaume ; 
240, C Et sachiez bien, font il, se ele ; D Or tost certes, font il, que cle ; F Or sachiez 
bien de voir, se ele; 242, D entrepris; 243, i^ a cauuairc ; D en chaiere, E en chaere. 

V. 223. [^ texte de ABF offre une nuance de pensée plus fine : Celant son penser 
SOS sa joie (F, et sa |.). J'adopte pourtant le texte de CDE : il est manifeste que le 
poète s'amuse a ramener pour la troisiciiie fuis les mois penser, voie, et ce retour de 
mots associes est de style dans nombre de pocmes. 

V. 243. Les textes que j*ai vus disent tous le Caire. On peut admettre peut-être 
en Chaaire par analogie avec en Babiloinc {Geste des Chiprois^ éd. (j Raynaud, p. 111, 
i65, 181 y 2UU, etc., Barba/an et Meon, IV, p. 3i6, En RabUoine la cité,. Mai» noua 
pouvons lire dans nos manuscrit» eu chaaire, et écrire el. 



0" 
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Il dist en sosriant*: « Hé! taire ! 

245 Or, seignor, or, tôt bêlement ! 

Menés me un poi mains durement. 
Car je n*i ai mort deservie. 
Il n'en est nus dont j'aie envie, 
Des chasteaus, se de cestui non ; 

25o Je voudroie estre en la prison 
Salehadin cinq ans ou sis, 
Par si que il fust miens, assis 
Si come est, s'en fusse sëurs, 
Et quant qu'il a dedans ses murs. » 

255 Font cil : « S'en sériés trop sire ! » 
Il n'entendent pas a ce dire 
Le sofisme qu'il lor fesoit : 
Li bons chevaliers nel disoit 
Se por oïr non qu'il diroient. 

260 II lor demande s'il l'iroient 

Veoir. — « Que feriens nos donques ? » 
Font il ; « chevaliers ne doit onques 
Trespasser n'en chemin n'en voie 
Bêle dame, qu'il ne la voie ». 

265 Fait cil : « Je m'en tien bien a vos. 



244, C 11 prist, F Fit il ; A hecaire, B hezcaire, C adairc, D arrière, E aère, F aairc ; 
•245, AB Seignor, por Dieu, or b. ; D Or scignor irestot ; F Biaux seignor, or tout b.; 
246, D moi un poi d. ; E me un mains d. ; 247, DF Que je; 248, AB II n'est citez ; 
F Qu'il n'en est nus; 249, AB Ne chastiaus, CE de ch. ; B ce d'estui ; 260, D Quar 
fusse je or, E Je vorroie estre en ; 232, On ne sait s'il faut lire dans les mss. 
miens ou mieus, sauf dans C qui écrit mieus et D miens; F icis; 253, F Comme il 
est et quant qu'il y a Qu'entre les quatre portes a; E qu'en fusse s. 233, A Si 
en seriez, C Si esteriez, E vos seriez, F Vous avériez, font il, tort, sire; 236, BC 
Il n'entendoit, D 11 n'entendirent pas a dire E a son dire; 238, F que li bons 
chevaliers disoit Et pour savoir que il diroient; C Ki lor disoii; 239, E oïr mon qu'il ; 
261, D ajoute : Veoir la dame de la maison Qui de biauté a tel renon. A Que feriemes ; 
C et que feriens, E que feromes nos, F et que ferons nous; 263-4, AB ne chemin ne 
voie Ou bêle dame ait qu'il nel voie, CF ne chemin ne voie; 203, AB il, C 11 dist, 
D Font cil, F fet il, a vous. 

V. 246. Cf. encore l'hémistiche du Misanthrope : Prenez-le un peu moins haut. » 
V. 255. S'en serie^ trop sire. Cf. Jubinal, Nouv, Rec, f I, p. 238 : 

Se j'avoie l'amor que j'ai pris a mon chois, 
J'en seroie plus sire qu'a estre qucns de Blois. 
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Et si le lo et vuel que nos 

I alon, quant raisons l'aporte. 
Atant gucnchissent vers la porte 
Chascuns la teste du destrier, 

270 Criant : « As dames, chevalier ! » 
A tel voiage tel tençon ! 
Sor frein s*en vont a cspcron, 
Tant qu'il vinrent en la ferté;^ 

II ont le premier baile outré, 
275 Clos de fossés et de palis. 

Li sire avoit devant son pis 
Torné son mantel en chantel. 
Et sorcot d*hermine trop bel 
De soie en graine et d'escureus ; 
280 Auiretel avoit chascuns d*eus, 
El chemise ridée et blanche, 
Et chapel de fleurs et de venche. 
Et espérons a or vermeus. 
Je ne sai que il fussent mieus' 



2Ù6f DE Et je (E si) le vueil et lo que nos, F Je lo donques et v. ; 267, D se raisons 
ne Ta.; 268, C tornent (levers, F torncrcnt; 2614, AB le règne; 270, ABE as armes. 
271, AB A tel vois et a tel, C A tel voiage tel jouvent, D 271 et 272 manquent, F tel 
chanson ; 272, C sVn voit esperonnant, F Poignant s'en ; 273, AB a la f., D Tant qu'il 
sont el chastel entré, F Au chastel et sont ens entre; 274, DEF un nouvel b. ; 
276, AB son vis, CF devant lui mis; 277, C Son escut tourné en, F Son mantel torne; 
278, AB hermine, DE molt bel, F Et son surcot frcs et novel. Les vers 280-3 man- 
quent dans AB; 279, C bien goutex, D graine et chascuns d'cls; 280 ss., F D'cscarlate 
et de vairs entiers, Molt vestoit tous jours volentiers Chemise deliie et blanche ; 
280, C Et por veoir s*a voir chascuns d'iaus, D Avoit bon mantel d'escureus ; 281, C 
Chemise r. molt b. ; 282, D un chapel de Hor inde et blanche, F Chapelet ot de tlour 
de Tenche; 283, C dorés; 284, C que je fuisse, D qu'il i fussent, E comment fussent, 
F comment il fust. 

v. 271. Ce vers doit sans doute être compris comme une reHexion du poète : cette 
tençon (cette discussion) est bien digne de ce voyage. 

V. 274. Baile i sur le sens technique du mot, cf. \V. BorsJorf, die Burg in Claris 
und Laris, diss. de Berlin, i8(|0, p. 23. 

V. 283. La forme vermieus que semblerait exiger la rime mieus, est douteuse. 
On pourrait pourtant l'admettre peut-être comme une sorte de compromis entre la 
forme franciennc et celle du dialecte du poète, qui prononçait peut-être vtrmiaus 
comme en Champagne. Adoptant vermeus, il faudrait peut-être mettre meus, qui 
serait une forme dialectale. Mais la rime fréquente siens : sens, sien : sen prouve que 
notre poète n*a pas toujours rime richement. 
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285 Plesamment vestu por Testé. 
Il ne sont nul lieu aresté 
Jusqu*al perron devant la sale. 
Chascuns valés encontre avale 
As estriers, par fine raison ; 

290 Li seneschaus de la maison 

Les vit descendre en mi la cort : 
D'une loge o il ert s'en cort 
Dire a la dame la novele, 
Que cil la vient veoir que ele 

2y5 Conoissoit bien par oîr dire. 
N'en devint pas vermeille d'ire 
La dame, ains en ot grant merveille. 
Desor une coûte vermeille 
Avoit errant esté treciée. 

3oo Elle s'est en estant dreciée, 
La dame de très grant beauté ; 
Ses puceles li ont geté 
Au col un mantcl de samis. 
Avuec la grant beauté qu'a mis 

3o5 Nature en li en son encontre, 
Que qu'ele veut aler encontre, 
Cil se hastent tant de venir 
Qu'ainçois qu'ele pëust issir 
De la chambre, i sont cil entré. 

3 10 Al semblant que lor a monstre 
Li est il bel de lor venue ; 
De tant poi comme ele est venue 
Encontre eus, s'en font il moût lié. 



285, C por esté ; 287, D pignon ; 288, F II nU a vallet qui ne sale ; 289, AB estres, 
D destriers; 291, C ens en la court; 293, E Dire sa dame, F a sa ; 294, C venoit; 
295, F Jubinal omet bien ; 296, F £1 ne fu pas vermeille, CD Ne dev. ; 297, ABC 
Ainz li vint a, F de ce (Jubinal ci) nUert mie de m. ; 299, AB lues droit, C lues este 
redrechie, E esté tantost trecie; 3oi, F ajoute NUert pas loye a la coronne; Uns 
chapiaux de fleurs acorone La dame de...; 3o3, DE samit; 3o4, D la beauté que j^ai 
dit, E c^ot mis ; 3o3, E si com Ten conte, F ot sens encontre ; 3o6, C Entrestant qu*ele 
aloit, DE volt; 307, B rehaitent, A del, F du venir; 3o8, DE peust venir; 309, AB 
Fors de la c. i sont c., CE sont il F de la sale; 3io, C qui lor, D qu'il lor; 3ii, C 
molt bel, F fu molt bel, E de sa venue; 3 12, AB iert, F est issue; 3i3, DE se 
font, F en sont. 
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Un chainse blanc et délié 

3i5 Ot vestu la preus, la cortoise, 
Qui traïnoit plus d'une toise 
Après li, sor les jons menus : 
« Sire, bien soies vos venus. 
Et vo compagnon ambedui ! » 

320 Fait celé, qui bon jor ait hui, 
Qu'ele est bien digne de Tavoir. 
Si compagnon li distrent voir : 
Or n'iert pas dame a trespasser. 
Sa beautés les fait trespenscr 

325 Tos trois en lor salus rendant. 
Ele prent par la main, riant. 
Le seignor, sel maine seoir : 
Or ot auques de son voloir 
Quant delés li se fu assis. 

33o Si compaignon sont bien apris : 
Assis sont (ne li firent cuivre- 
Sor un cofrc ferré de cuivre, 
Avuec deus seues damoiseles. 
Que qu'il se déduisent a elcs 

335 Kn demandant plusors afaires, 
Lor bons sire ne pensoit guaires 
A eus, ains bée a son afaire; 
Mais la gentis, la debonaire 



3i4, D grant et d. ; 3i6, A prcs d*une, li inicus d'u. : iuj, C vostre c. trcstuit; 
3io, C fait elle, £ dit ccle; 32i, C Car bien c&t, F Qu*il est; 'Su, I) cumpjignun 
rcJient, F li dicnt ; 3i3, AF que n*c . F qu'cl i\\., IU)K n'est; 3^4, H rcftpcn&cr, 
C rcspatftcr, I) ne» pcnsscr; 323, U en lor sans landant, AF lor sulu : 3i(». (1 Lor» les 
p. par Ica mains, D errant ; 3i7, C li sires sel, I) et le fait s., F mena : .wS, FF Or a : 
3iii, BDF delés lui; 33 1, B queurc, il Arrière \(int, AU ne lur tirent, C ne li turent, 
F ne li font pas ; 33i, C s'asict de coivrc, I) couvert de c. ; 333, C A\occ aus Je hes d.. 
D dcua gentil, K ses deus d., F deus sages : 334, 1^ quoi que, AH délitent. C. delitoient. 
F çdii qu*il entendirent a e. ; 33S C et demandent, t) entendent a, F a demander: 
33'i. AIWl Li chevaliers, AB n*i p. ; F n*entendi g.; <37, I) Fncore bce., AHK pen^c a; 
^5H, F. l«a gentix dame. 

V. 33 1. Faire cuivre — être importun. Sur le mot plut«'»t pieard cuivroier, cf. 
Tanicle de Scheter, Chroniq. Je froissart, éd. Kerwvn, t. XIX, p. i td, et sur le mot 
emivrt, Focrater, Li Chevaliers as deus espées, note du vers 400!», et Liter. CentralbUtt, 
i87*j. N* I, col. la. 

3 
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Li set bien rendre par parole 
340 Raison de quant qu'il Taparole, 

Qu*ele ert moût cortoise et moût sage. 

Cil li met adès el visage 

Ses ieus por mirer sa beauté. 

Moût les a bien pris a verte 
345 Ses cuers, qui tos est en li mis, 

Que, de quant qu*il li ont promis, 

Li tesmoignent il ore bien 

Qu'il ne li ont menti de rien : 

Moût lui plaist ses vis et sa chiere. 
35o « Bêle très douce amie chiere, 

Fait il, por qui force de cuer 

Me fait guerpir et geter puer 

De totes autres mon penser, 

Je vos sui venus présenter 
3b5 Quant que je ai, force et pooir. 

Si en puisse gié joie avoir. 

Qu'il n'est riens nule que j'aim tant 

Come vos, se Deus repentant 

Me lait venir a sa merci ; 
36o Et por ce sui je venus ci 

Que je vuel que vos le sachiés, 

Et que genlillece et pitiés 

Vos en pregne, qu'il est mestiers; 

Car qui en feroit as mostiers 
365 Oroison, si feroit il bien, 

Por ceus qui n'entendent a rien 

S'a estre non leal ami. m 

— « Ha ! sire, por l'ame de mi. 

Fait ele, c'avés ore dit ? » 

339, AB par escole; 340, C de chou qu^il; 341, E estoit molt c. et sage, F Quar 
clic est; 343, F II li lient adès; 344, F bien les a p. a grant verte; 345, G intervertit 
les vers 345-b, E qui s'est; 346, B qui, G que manque, E ot promis, F quar de; 347, 
G tesmoignoit ore molt, F Lor tcsmoigne il ore; 33o, ABF douce dame; 33 1, F omet 
ce vers et le suivant, GDfclcil; 333, F Tout mon service cl; 336, F Quar si Dieux me 
doinst j.; 337, ^ riens que je aira autant, F II n'est nulle que j'a. autant; 338, D por 
repentant, F vrai r. ; 339, D a bone fin venir; 36o, A Que por; 36i, B omet les vers 
3G1-4; 302, B Vir se genlillece, A Que gentelises et, D Que gcntillece et p. ; 3O4, DF 
au moustier; 307, G Fors a cstrc 1.; 369, D por q'avcz ce dit. 
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370 — « Se Deus me lait veoir lundi, 
Dame, fait il^ je vos di voir; 
Vos tote seule avés pooir 
Sor moi plus que famé qui vive. » 
La colors li croist et avive 

375 De ce qu'il dit qu'il est tos siens. 
Après a dit par moût grant sens : 
« Certes, sire, je ne croi mie 
Que si preudom soit sans amie 
Que vos estes : nus nel croiroit; 

38o Vostre pris en abesseroit. 

Et vos en vaudriés moût mains. 
Si beaus hom de cors et de mains 
De bras et de tote autre rien. 
Vos me sauriés ja moût bien 

385 Par parole par Tueil atraire 

La penne, et ce que ne vuel faire 
A entendre par vérité. » 



370, D manque, F Foi que je doi Saint Esperit, E Molt me mervell dont si fet dit; 
371, fait il se Diex m'aist, F je dit tout v. ; 373, CD dame; 374, AE i'en croi>t; 373, 
C que il ert siens, F A ccsi mol qu'il disi qu'il; 37b, C li disi, E Puis li a dit, F fet 
elc après, DE par molt beau sens; 378, E biaus hom soit; 38!, F et vos; 382, ABF 
de bras et de mains; 383, ABF de cors, F et de cors et de t. rien; 384, C savcriez; 
383, B et par Patrerc, C et par œil trere, D et par Tueil traire, E par mi Tueil, 
F Une plume trere par Tueil ; 386, AB et ce que ne v., C a che que je voeil f., D et 
ce que je v., E et ce c'on ne doit fere, F Et ce cuidier que je mains vueil; 387, ABCD 
A entendre par vérité, E fere a entendre par verte, F Fere entendant. 

V. 370. Cf. V. 90. La rime est singulière: E a un texte altéré, F a mis une banalité 
à la place d'un vers qu'il ne comprenait pas. Peut-être faudrait-il ne pas accepter ce 
vers dans le texte et le remplacer par une ligne de points. Tel quel, ce vers paraît 
signitier : Que Dieu ne me laisse pas vivre jusqu'à lundi, si je ne vous dis pas vrai. 

V. 384-387. (^es vers sont dithciles et l'étaient déjà pour nos copistes. Qu'est-ce 
que traire par Vœil la penne ^ On ne saurait lire peine ni comprendre attirer de la 
pjine par vos œillades. Deux mss. (EF) remplacent la penne par la plume. Ils enten- 
daient sans doute lancer dans l'œil la flèche (du dieu d'amourj, et c'était un contre-sens. 
Je crois certain que le mot penne est ici l'une des formes nombreuses (v. Godefroy, s. v.) 
du mot panne — pièce d'étoffe. Le sens est donné par les vers suivants du Valet qui 
a'aise a malaise se met, Raynaud, FabL, H, v. 179-180 : 

Or oiiés de la bone femme 

Qui devant l'ueil li trait le pane. 

-=^ qui lui met un voile devant les yeux. Peut-être est-il permis de voir l'origine de 
cette expression métaphorique dans le conte populaire où une femm.: fait évader son 
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• 

Bien Ta en son venir hurté 
Par parole et desfait son conte, 

390 Si com cil qui m'aprist le conte 
Le m'a fait por voir entendant. 
Il se sueffre a mener tendant, 
Qu'il n'estoit riens que tant amast; 
S'une autre le mesaesmast, 

395 II s'en sëust bien revengier; 
Mais il est si en son dangicr 
Qu'il ne l'ose de rien desdire. 

Puis li recommença a dire : 

> 

« Ha ! dame, merci, por pitié ! 

400 Vostre amors m'a fait sans faintié 
Descovrir les maus que je sent. 
Moût mal s'i acorde et asent 
Vostre parole a vos bcaus ieus, 
Qui m'acueillirent orains mieus, 

4o5 Al venir, et plus plesanment. 
Et sachiés bien certainement 
Que cortoisie fu qu'il firent : 
Car très l'eure qu'il primes virent, 
N'en virent il nul, c'est la some. 



388, F de parole; 392, D II se cuevre mener.; 3cy3, B II n'estoit, C car il n'est 
riens qu'il, D que n'estoit; 394, DE s'uns autre; 393, CD molt bien vengier; 396, D 
tant en, EF ert si ; 397, DE osoit ; 398, DE ainz li, F lors li ; 399, CF dame fet il por ; 
400, C me fait sans fantisse, F Fine amours me fait; 401, F le mal; 402, C s'acordc, 
F Malcment s'acorde ; 403, AB et vos, C dous iex; 404, AB jehui m. ; 406, EF Or s., 
C Et bien s.; 407, D Que molt grant c. firent, EF Ce fu c. qu'il; 408, AB des lors 
que, C Certes Peure qui premiers, F quar puis ; 409, A N'en virent ce ert, B ne virent 
nul, C Moi n'en virent nul, D NVn virent il, F [r] regardèrent (entre crochets sont 
indiquées les lacunes du ms. F). 

amant en mettant une pièce d'étoffe devant les yeux da mari. Ce conte extrêmement 
répandu, que Jean de Condé a mis en vers au moyen-âge (le dit du Pliçon) se trouve 
déjà dans Aristophane, Les Fctes de Cércs, v. 498, ss. — Je tomprends donc : Beau 
comme vous êtes, vous sauriez fort bien, par vos paroles, me mettre un voile devant 
les yeux et faire entendre ce que je ne veux pas. — L'expression faire a entendre 
qui a aussi embarrassé nos scribes est très correcte. (Voir Tobler, Vermischte Beitr^ege 
\ur fram^œsischen Grammatik, p. 37, AI usage me fais a entendre. — Par contre, rien 
de moins assuré que le texte que j'ai adopté pour le vers 383. Voir les variantes. 

V. 388. Bien Va en son venir hurté. Expression empruntée à la langue des tournois. 
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41 o Qui si se vousist a vostre home • 
Tenir, com je vuel sans faintise. 
Douce dame, par gentelise. 
Car le vos plaise a essaier ! 
Retenés moi a chevalier, 

41 5 Et, quant vos plaira, a ami; 

Et aincois un an et demi 

> 

M'aurés vos fait si preu et tel 

Et as armes et a Tostel, 

Et tant aurés bien en moi mis 

420 Que H nons c'on apele amis. 

Se Deu plaist, ne m'iert ja veés. » 
— « Li cuidiers que vos i avés, » 
Fait ele après, « vos fait grant bien ! 
Je n'entendoie au regart rien 

425 Se cortoisie non et sens; 

Mais vos Tavés en autre sens 
Noté folement : si m'en poise. 
Se je ne fusse si cortoise. 
Il m'en pesast ja moût vers vos; 

480 Por c'est foie chose de nos. 

Dames, qui sons mal pcrcevans : 
Quant cortoisie et beaus semblans 
Nos maine a cortoisie faire. 
Lors cuident tôt lor autre afaire 

435 Cil sospirant avoir trové. 

Par vos l'ai je bien esprové. 



410, DF si se'tenist; 411, F Comme je fais et, D Si comme ge faz sanz f . ; 412, 
A vo gcnt., B n'a gwnt. ; 413, AB otroier; C Reicneme a vo. ; 416, AB Ainz que past, DE 
Quar anç., F [et ainç]ois; 417,0 et preu, F [M'aurez] vos fet ; 419, C ares vos en moi 
tant, E Et tant de bien en mon cors, F aurés en moi tant b. ; 421, D me sera donez ; 
422, ABF en avés; 423, E cle, vos en f . ; 426, AB assens; 427, AB comme fols, 
C Tourné fol.; 429, C pcseroit, E ja durement, E ajoute : Mes il avient assez sovent 
— Quant aucune dame vaillant — Fet aucun chevalier semblant — De cortoisie et 
d*ennor fere — F je m'en corçaisse ja. ; 430, D molt est f . ; 43 1, B sont, D Dame si 
mal aparccvans, F dames, et moult mal p. ; 432, D Quar quant amors et bel senblant, 
F Quar quant parole ; 433, B les maine ; 434, C Lors i cuident un autre, D Dont quid., 
F Errant cuident tout Tautre afaire; 433, C Cil souspriant; 436, C bien entendu. 

v. 428. Si je n'avais été si courtoise (lors de votre arrivée.) 
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Qu'ensi Tavés vos entendu. 

Mieus vos venisi avoir tendu 

La fors une rois as colons : 
440 Car se 11 ans estoit si Ions 

Et li demis com troi entier, 

Ne sauriés tant esploitier, 

Por rien que vos sëussiés faire, 

Que je fusse si debonaire 
445 Envers vos com j'estoie orains. 

Li hom se doit bien garder, ains 

Qu'il se lot, de qui il le fait. » 

Or ne set cil, n'en dit n'en fait. 

Qu'il puist faire ne devenir : 
450 — « A mains ne puis je pas venir. 

Dame, fait il, que j'ai esté. 

Pitié et debonereté 

A il en vos, je n'en dot mie; 

N'onques ne failli a amie 
456 Nus, en la fin, qui bien amast. 

Si me sui mis en mer sans mast 

Por noier aussi com Tristans. 

Coment que j'aie esté lonc tans 

Sire de ma volenté faire, 
460 A ce ai torné mon afaire 

Que, se je n'ai merci anuit, 

Jamais ne cuit que il m'anuit 

Nule, quant j'istrai de cesti. 

437, AB Ausi, C manque, E Tout ainsi l'avez, F \'ous avez en tel leu tendu. 
Certes, si comme nous cuidons Que si li ans, etc.. ; 4!^9, I) ou as biches ou as, E la 
hors; 440, EF que se; 441, C contre troi, F que troi ; 442, AB ne sauriez vous, C ne 
saveriez tant, F ne porriez vous csp. ; 44!^, I' poussiez ; 444, E ausi d. ; 443, AB je fui, 
1) Vers vous comme, F g'estoic huimains; 44Ô, F On se d. moult bien g.; 447, C K'il 
saiche de, E qu'il se vant de chose qu'il n'ait, F (^'on se vit a qui; 448, A en dit, 
B set il, I) set en dit ne, F' Or ne voit cil en ; 45o, ABE Au mains, CDF ne doi je, 
AB faillir; 462, C ne d., F ou d. ; 4?3, Ali n'en doutez inic ; 433, F En la tin n. ; 
456, CF Je me; 437, C Par \oirausi; 43s, 1) combien que; 4IK), C A cl ai ; 461, F Se 
vous n'en prent ; 4Ô2, C passe ce vers, D ne quit jamais qu'ele m'aist, E que m'i anuit, 
F qu'il m'en anuit. 

V. 461>. A quoi se rapporte nule? Afaire est masculin; nulc dame n*aurait pas de 
sens. Il faut, je crois, traduire par rien, au sens négatif moderne ; cf. teUy v. 467, et 
l'italien nulla. — Cesti, au sens neutre, comme nule. 
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Iiel plait m'a mes cuers basti, 

4(55 Qui en vos s'^st mis sans congié. » 
En fesant un petit ris : <( — Gié, 
Fait ele, ains mais tele n'oï ! 
Or puet bien demorer ensi, 
Puis que je voi que n'est a gas : 

470 Encore, par saint Nicolas, 
Cuidoie que vos gabissiés. » 
— « En non Deu, neis se vos fussiés 
Une povre garce esgarée. 
Bêle douce dame honorée, 

475 Ne m'en sëusse j'entremetre. » 
Riens qu'il puist dire ne prometre 
Ne li puet a ce rien valoir 
Que il ja joie doie avoir 
De li : si ne set que il face. 

480 Li vermeus li monte en la face 
Et les larmes del cuer as ieus. 
Si que li blans et li vermeus 
L'en moille contreval le vis. 
Or est il bien la dame avis, 

485 . Ne li fausse pas de covent 

Ses cuers; ains set bien que sovent 
L'en sovient il aillors qu'iluec. 
Certes, s'or en plorast avuec, 
La dame moût fesist grant bien. 



4Ô4, C mes cuers me b., D m'a amors b. ; 463, BC est mis; 466, AB Un petit en f. 
ris, D un petit congic, E petit ditié, C ajoute : Dont je ai molt men cuer blcchié — En 
faissant un petit risset — Molt plaisant et molt netelet — Et molt avenamment li sist 
— Dont mes cuers molt s'en esjoïst; 4(>7, C Certes fait celc ains n'oi, F onques mais 
tel; 4Ô8, F 11 puet bien remanoir; 4G9, AB c'est a gas, C che est a gas, D ce est gas, 
E puisque voi que nVst pas a, F quant j'oi que v'^ n est pas a; 470, D cuidoige; 
471, D encor que vos vos gab., C que me g. ; 472, A Dieu, dame, se, B ne se vos f., 
C Dieu fait il, se, D En non nés, E Certes dame, se, F En non Dieu n'ai; 47^, C 
foie g.; 474, ABF gentil d.; 476, A ja cnt ; 476, A pust, C qui puist, E que qu'il p. ; 
477, E A ce ne li p., F Ne li puet aidier ne v. ; 478, AB que il puisse ja, C que ja en 
doie )., E qu'il en doie ja, F A entérine j. ; 47g, C de li se ne, D s'il ne, F Por ce 
qu'il ne, AB qu'il en fasce ; 480, D li cort a; 483, C Li mouille tout aval, D l'en cole, 
E li m.; 483, F faille; 486, A set bien, Michely fet; 487, AB L'en semonl il, E s'ele 
plorast; 488, AB la dame molt li fesist b., C molt plesist, D molt par fesist. 
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490 Ele ne cuidast ja por rien 

Qu'il dëust estre si destrois : 
<( Sire, fait ele, n'est pas drois, 
Por Deu, que j'aim ne vos ne home : 
Que j'ai mon seignor, mon prodome, 

495 Qui moût me sert bien et honore. » 
- « Ha ! dame, fait il, a bone ore ! 
Par foi, ce doit il estre liés; 
Mais se gentillece et pitiés 
Vos prenoit de moi, et franchise, 

5oo Ja nus qui d'amors chant ne lise 
Ne vos en tendroit a pior, 
Ains fériés al siècle honor. 
Se vos me voliés amer, 
A une voie d'outremer 

5o5 En porriés Taumosne aatir. 
Or me faites de vos partir. » 
— V Sire, fait ele, c'iert plus lait : 
Mes cuers ne me sueffre ne lait 
Acorder en nule manière. 



490, D Qu'ele ne cuidast, F pour nulle r. ; 491, C que s'il deust iestre d. ; 
492, C dist ele, £ il n'est ; 493, D que je ainge vos ne autre, E que je aime vos 
ne autre h., F certes, que; 494, AB et prcud., C Car j'ai, D J'aime mon, EF moli 
preud. ; 493, F qui forment; 49»), D se dieu me scqueurc ; 497, C molt en doit estre, 
E de ce doit il e. molt 1., F certes ce doit; 498, A Se gentilises et, B Se geniilleses et, 
E et gentillece; 499, C en franchiz, F vous prcndroit; 5oo, C cantc et list; 5oi, D au 
peor, F 498-301, le dernier mot de chaque vers est effacé; 3<)2, AB en feriez, E en 
feroit, F ainz feriez a [lacune] ; 3o3, C me daingniez; 3o3, C l'emporiez, I) en porrcz ; 
3o6, D Or me ferez, F Vous me ferez; 307, Ali c'estroit lait, C s'iert molt I., E c'est 
plus, I'' Ce dist la dame, c'iert; 3o8, E ne m'i s., F ne m'i veult ne ne I. 

V. 3oo. La première des régies d*amour d'André le Chapelain est ainsi formulée : 
Causa conjugii ab amore non est excusatio recta. C'est aussi l'étrange morale du 
perroquet de la nouvelle provençale : 

« Fapagay, be vuelh sapiatz 
Qu'ieu am del mon lo pus aibit. » 

— « E vos cal, dona ?» — « Mo marit. « 

— « Jes de] marit non es razos 
Que sla del tôt poderos..., etc.. 

Cf. le jugement de la comtesse de Champagne [Romania, Xll, p. 324). 

v. 3o3. Vous pourriez comparer l'aumône de votre amour (par les mérites que 
cette charité vous vaudrait) à un pèlerinage outre la mer. 
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5io Por ce, c'est oiseuse proiere.; 
Si vos pri que vos en sofrés. » 

— « Ha ! dame, fait il, mort m'avés ! 
Gardés nel dites mais por rien, 
Mais faites cortoisie et bien : 

5i5 Retenés moi par un joel, 

O par ceinture o par anel ; 

O vos, retenés un des miens. 

Et je vos créant qu'il nMert riens 

Que chevaliers face por dame, 
520 Se j'en dévoie perdre Tame, 

Si m'ait Deus, que ge ne face. 

Vo vair ueil et vo clere face 

Me puent de poi ostagier. 

Je ai toi SOS vostre dangier 
525 Quant que je ai, force et pooir. » 

— « Sire, je ne vuel pas avoir 
Fait ele, le los sans le preu ; 

Bien sai c'on vos tient a moût preu. 
Et c'est pièce a chose sëue. 
53o Bien seroie ore décrue, 



5io, D Por ce est; 5ii, ABC manquent, D que vos m'en laissiez; 5i2, C dit il, 
D hai, fet il, m. m'auriez, ABC ajoutent : Se vous de moi merci n'avez ; 3i3, E gardez 
nu fctes, F Pour Dieu ne; 3 17, AE recevez, F en prcndez; 5 18, DEF qu'il n'ert biens, 
C n'est r., D quar il ert cortoisie et biens; 619, F doie por; 32o, D m'ame, F Faire 
se j'en dévoie l'ame; 32 1, C Douche dame que, D Enz en la tin, F Perdre en fin que 
je ne le f . ; 322, C douch œl, DE Vostre doz vis vo, F Vostre clers vis et vo ; 323, AB 
Me puet de molt poi justicier, C Ne porront por poi justicier, D Ne me puei de poi 
ostagier, E ne puent de pou ostagier, F Mo pourroit pour peu estanchier; 324, C Car 
je suis sous, D Je me met tôt en, E Gc sui toz en, F Que vous avez tout sans; 323, B 
j'en ai, F j'ai, et cors et avoir; 32(), BC je nel, F n'en; 327, C dit elle, E Fet 
la dame ; 328-33o, Les deux ou trois premiers mots de chaque vers manquent dans F ; 
33o, CD Molt seroie. 

v. 5ii. Je vous prie donc de n'en plus parler désormais. — Se soufrir = se taire. 
Cf. Joinville, extr. de G. Paris, 333 : N'onqucs n'en péumcs nul arester delés nous, 
dont j'en nomeroie bien, desqueus ^'e me souferrai : car mort sont; mais de mon 
seignor Guion Mauvoisin ne me souferrrai mie. Cf. Littrë, s. v. Dans notre vers, 
soufrir est aussi pronominal, et vo5 est le régime. 

V. 323. Ce vers n'est pas clair, et les variantes le sont moins encore. Peut-être 
faut-il comprendre : Vos beaux yeux, votre claire face me peuvent retenir en otage, 
en échange d'un bien petit don : le moindre joyau suffirait. 
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Se je vos metoie en la voie 
De m'amor et je n'i avoie 
Le cuer : ce seroit vilonie. 
Il est une grant cortoisie 

535 D*issir fors de blasme, qui puet. » 
— « Dire toi el vos en estuet, 
Dame, fait il, por moi garir. 
Se vos me lessiés morir 
Sans estre amés, ce seroit tece. 

540 Se cil beaus vis pleins de simplece 
Estoit omccides de moi ; 
11 en convient prendre conroi 
Prochain, en aucune manière. 
Dame de beauté et manière 

545 De tos biens, por Dcu, gardés i ! » 
Cil bel mot plesant et poli 
La font en un penser chëir. 
D'endroit ce qu'ele veut oïr 
Sa requeste, et s'en ot pitié. 

55o Car ne tient a point de faintié 

Les sospirs, les larmes qu*il pleure ; 
Ains dit que force li cort seure 
D'amors, qui tôt ce li fait faire. 
Ne que jamais si debonaire 

555 Ami n'aura, se n'a ccstui. 

Mais ce que onques mais fors hui 
N'en parla, li vient a merveille. 
Avuec ce penser la traveille 



?Si, AB s'or, I) a la voie; 3.^2, (^ je n'avoic ; bS\, C II fait une; 333, E d^issir 
hors; 337-8, I' Ah! dame tout el vous e^•tuet Dire fet il. p.; 33H, I) m'i lessicz ; 
3!>u, (- amis che sera, I) I*our esire amcz ; ? \iK V vo dous \is; 342, C Vous en c. ; 
34.3. AB De moi en aucune; 344, 1' et lumière. C en manière; 343, 1) penssez i; 
34'i, C C\\ biel plaisant œil. F (a\ douz mot; 347, (^ me font, 1) en un endroit; 348. 
I) de ce quVIe, I' ce que ne \.; 34«i, ABC et manque, V et s'en a; 33(), i\ C^ar n'i 
entent point, 1) car nel. E Kl ne le tient mie a. I' tient mie de f . ; 33i, C As 
souspirs n'as I.; 33^. I) et dit, 1' [.ors dit; 334. I) jamais nul si; 333, DEF 8*el na ; 
33(), C mais ne hui. V mais que hui ; 337, l'en v.. E lui vient, AB(^ vint ; 
33s, ABE le, en se. 

V. 342. 11 convient que vous y avisiez prochainement. 
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Raisons, qui d'autre part l'opose 

56o Qu'ele se gart de faire chose 
Dont ele se repente al loin. 
A celui qui en en grant soin 
Del penser o ele ert entrée, 
A moût belc voie monstrée 

5(55 D'une grant cortoisie faire 

Amors, qui en tant maint afairc 
A esté voiseuse et soutis. 
Entrues qu'ele estoit, la gcntis, 
Kl penser la o ele estoit, 

570 II trait erranment de son doit 
Son anel, si li mist el sien. 
De ce fist il un greignor sen 
Qu'il li desrompi son penser. 
Que ains ne li lut a penser 

575 De Tancl qu'elc avoit al doit. 
A ce qu'ele mains se gardoit : 
« Dame, fait il, a vo congié, 
Sachiés que mes pooirs et gié 
Kst tos en vo comandcmcnt. » 

bXti II se part de li erranment 
Kt si compagnon ambcdui ; 
Nus ne set Tochoison. fors lui, 
Por qu*il s'en est ainsi partis. 
Il est sospirans ci pcnsis : 



S«i, I) aiiKirs qui; Les vers ^'/.--^ manquent dans \{M\ ; ?»•_•. hl-i de celui. \\ c»i 
'14. r a trup: ?'•?. I) vie iii<»li ar.ml; '"»'). AU i.uu iiiaittt besoins. <! fiial hooiii^: 
\H CNtc sages et. *! J'esire vl^ell.^ ei. I) .V este n»^lnl^e et; ^«^^. \. liiitrues que 

\'.n ce iju'eie esinii ; '^'•■i. \\\ VA pe;i>er l.i <»u. <i II penser île la u. I>K II urant 
r i»u. I l.l penser «mi elle enteii.Su: ; ?-". \\\ .^1 trv.t. i. il atrait t'.iniel. Dli et il 
rr., I Trei k\\\ ?-\. <!l. l'.i ii;:s d. <. I si. usinent si I un anel ; ^7.:. Ah un 
prurit scn. <, que iiMilt urai.t h:cn. |) ,ipî,.s a tet .tusi t:rant. K Puis fis: après. 
\,\M\ .*M erl ■•'U>piise »i«.l pen>ci I qu'ii ii r»»n.pj iius; "71, Il que n:s ne. i!l> 
es ne li l-s:. I qu'il ne h Ieu:«l ; ";". M» .ju'».L ««t vn st»n ; "»7'i. Il que qu'elle 
>. L A ke |-4'v.lw i.e su c . l I ! ; i.Ukt w:L: *- ; ; . (. 1>.iMi«. ili^t il. I u.a û«au«. 

a \o: --S. h iii'»:i pen^el c* Ci. . I >e ,!ist li : ( )r iii'».n it,ti gie M.i *î«»iivc Janit. 

.(inme I t :•' it .1 \.. ; ^>... ». 1 «-in se. I» >i -.^n. \. k.\\ >c ; '»^l ■ j. I ai 11/ n') IinI 

ifarest- i^"-. Nui/ Î"In In :.«. -.^i la. îim.i.oi,. K l.i i.'i^ifn U\T> lui; •^*. t. I'im 

en es(. |)| l'oiqii' , :l <.c:i iLp.ii'. !> .iinsi. . I. isms I l'olqU'ii >l N*en al«>it ensi . 

. Il lu. 
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585 Venus a son cheval, s'i monte. 
Fait celé a cui le plus en monte 
De lui remetre en sa leece : 
« Iroit s'en il a certes ? qu'est ce ? 
Ce ne fist onques chevaliers ! 

590 Je cuidasse c'uns ans entiers 

Li fust assés mains Ions d*un jor, 
Mais qu'il fust o moi a sejor, 
Et il m'a ja si tost lessiée !... 
A.hi ! s'or me fusse plessiée 

595 Vers lui de parole o de fait ! 

Por les faus semblans qu'il m'a fait 
Doit l'en mais tôt le mont mescroire ! 
Qui por plorer le vousist croire 
Ne por faire ses faus sospirs, 

600 Si me conseut li Sains Espirs, 
Por ice n'i perdist il rien. 
Nus ne guilast ore si bien 
Ne si bel, c'est ore del mains. » 
Atant envoie vers ses mains 

6o5 Un regart, si choisi l'ancl. 

Tos li sans jusqu'el doit manel 
Et jusqu'el pie li esfui, 
N'onques mais si ne s'esbahi 
Ne n'ot de rien si grant merveille. 



583, DE Venuz est al cheval ; 38ô, A El cclc, B A celc, C dist celé a cui plus en 
amonte ; 588, C Ira s'en il; 590, CV Je cuidoie cis ans; 5{)i, AB mains cors; 3y2, C 
Puis que, F Por que, F lés moi; 394, AB se mM f., C se me f . ; 3(j5, A de fez, 
n envers lui en dit ne en, F en parole ou en ; 3()6, B(IE par les, D faus soupirs» 
A qu'il m'a fez; 597, C on doit mais, EF doit on mais; 398, F Certes qui or le; 
399, DE et por, F Pour plourcr ne fairs; s. ; Ti.mj, AB conseut sainz esperis, CD espris; 
(>oi, A ice hui, C ne perd., DE ja por ce, F Pour ce ne perdist il ja ; 602, D onques 
nul jor ne fu si bien, C n'en pilla; ùob, C si coisi ; ôoh, B menouel, BC jusqu'en d., 
D el cervel ; (ioy, D et jusques as pies, EF de son pie, C li est fui, B est eluis, EF li 
esvanoi ; 608, AB n'onques si ne s'esvanui, C ne onques ne s'esvanui, D onques. 
609, B ne de rien n'ot. 

V. 383. .S'i peut être aussi bien le pronon que la conjonction, se monter a cheval 
étant une expression attestée en vieux français. 

V. 600. Iispirs est le substantif verbal de espirer, cf. Romania, VU, 4Ô4. 
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6io La face qu'elc avoit vermeille 

L'en devint trestote empalie. 

« Qu'est ce, fait ele, Deus aïe ! 

Ne voi je Tancl qui fu siens ? 

De tant sui je bien en mon sens 
Cub Que je vi orains en son doit 

Cestui ? Ce fis mon ! Et que doit ? 

Et por coi Ta il el mien mis ? 

Ja n'est il mie mes amis, 

Et si pens je qu'il le cuide estre. 
r)2o Or est il, par Deu ! plus que maistre 

De ceste art, ne sai qui Taprist. 

Deus ! comcnt fu ce qu'il me pris: ? 

A ce que je fui si sorprise 

Que je ne m'en sui garde prise 
()25 De l'anel qu'il m'a el doit mis. 

Or dira qu'il est mes amis : 

Ce fera mon, je n'en dot mie; 

Dira il voir ? sui je s'amie ? 

Nenil, por noient le diroit ! 
63o Ains li manderai orendroit 

Que il viegne parler a mi 

S'il veut que jel tiegne a ami : 

Si li dirai qu'il le repregne. 

Je ne cuit pas qu'il en mespregne 
r>35 Vers moi, s'il ne veut que jel hace. » 



^lo, AR li devint v. ; ùi i. AH Puis devint, C li devint la faicc toute e. ; (iii, I) elc 
teinte marie; hi'.^, 1) j*avoie i'anel. K ie voi ci, 1* voi je dont; Ô14, C fuisse bien: 
fil?, \W que ici vi, D huiniain en: hiô, AWC Ce hs mon tôt elc, L ele orendroit: 
617, il et manque, \- ne pour i]uoi; 0*8, I) dont nVst ; hnj, C et si pense. I' Si cuit 
je bien; ôju, (1 par foi, I-' Moult a este a sage mestrc ; ô^i, T Ht si ne sai ic qui: 
ûzi, AB Kt comment vint ce, K mesprist, (1 Dicus coin tui$sc ensi qu'il li mist. 
L est ce qu*il me mist, \' Mais comment ; Oi3, Ali si prisj, K si souti>c : '1^4. H mjiiquf. 
Oi'!, K que c*est mes; 5^7. AIUI Dira il voir sui je s*amic. 1* Mn»i dira je n'cr) ; **i*i, 
Wai Nenil car (CI ke ce seroit tolic: fiii», k\Ml (lertes por noient. 1' Mai:» p<*r n. 
voir; h.^*», C li couvera, h ainz le, K otuci ce vers et le suivant: m.^i, CM que ic : 
('«34, il que il m. 

V. 61.^. Je comprends ainsi : « <'.omment a-t-il fait pour me prendre de li sorte ' 
Hépofue : Sans doute il a prohte du moment où j*et.iis si surprise que. etc. . » 



- 46 - 

Atant comande qu'on li face 
Venir un valet lot monté. 
Ses puceles Tont tant hasté 
Qu'il i est venus tos montés : 

()40 « Amis, fait ele, or tost hurtés ! 
Poignes après le chevalier; 
Dites li, si com il a chier 
M'amor, qu'il ne voist en avant. 
Mais viegne arrière maintenant 

()45 Parler a moi d'un sien afaire. » 

— « Dame, fait il, je cuit bien faire 
Vostre volenté jusqu'en son. » 
Atant s'en pan a esperon 
Après le chevalier poignant, 

6.^0 Cui amors aloit destreignant 
De celé qui l'envoie querre. 
En mains d'une lieue de terre 
L'a il ataint et retorné. 
Sachiés qu'il se tient a buer né 

655 De ce qu'on l'avoit remandé ; 
Mais n'a pas au mes demandé 
Por quoi on remandé l'avoit. 
Li aneaus qu'ele avoit el doit 
lert l'achoison del remander ; 

<)6o Ce li fist son oirre amender. 
Que tart li est qu'il la revoie. 
Li escuiers s'est en la voie 



h3ô, F Elle conirn. ; 038, 1) tost hasté; C)'hj, C que chius est, V que cil est; 
640, C dist ele or tost montes, D Vallet, f. ele, tost alez, F Frère; f^i, F après ce; 
Ô44, F tout errant; 64b El', d'un sien afaire; 646, C dist il bien le quit; 647, AB 
Vostre message, I) Vostre voloir de chiefen; 048, I* s'en tornc ; 64<), C le ch. errant; 
<)3o, A Que, IU)I' Qui; h?i, AB Por ccli ; hbi, C El qui le destraint molt et serre 
Li escuiers pararamanie sic, lire par aramie\ Dcdcns une heure et demie L'a il 
ataint, etc., I' A mains d'une; «>V>, E l'a cil; 034. C qu'or se, I-' a bon né [Jubinal 
lit mal,; (")?3, C de chou que le rcnianda. I) de ccle qu'il Pot; ôSô, DE II n'a pas, 
E le mes; ô?7, B(^ demandé, C Por coi on l'avoit demandé, et ajoute : Tost le saura 
par vérité, 1' s'il set pourquoi le rodemandoit; Cbii, B ou doit avoit; 63i>, D de rede- 
mander, C ajoute : Plus li grevoil que riens qui soit, C'ert Tochoisons ; 660, CD Ce 
li fait, C apresier; ôôi, ABC (>ar tart, I) qu'il li est tart, E qu'il tarde celé qu*il le, 
F qu'il li est moult tart; ÔÔ2, BC est en. 
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Del retor a li acointiés. 

Hé ! Deus, com il en par fu liés, 

C)65 Del rctorncr, se por ce non 
Qu'il estoit en grant sospeçon 
Qu'on ne li vousist Tanel rendre ! 
Il dit qu'il s'iroit ainçois rendre 
A Cisteaus, qu'il le represisi. 

670 « Ne cuit pas qu'ele mespresist, 

Fait il, envers moi, de tel uevre. » 
La joie del retor li cuevrc 
Le penser dont il iert en dote. 
Il est venus, a tant de rote 

675 Comme il ot, vers la forterece. 
La dame, qui, en grant destrece, 
Estoit sor son cors deflfendant, 
Ist de la sale, descendant 
Pas por pas aval le degré. 

680 Porpenseement et de gré 

Vient en la cort por li déduire. 
L'anelet voit en son doit luire, 
Qu'ele veut rendre al chevalier : 
« S'il m'en fait ja point de dangier, 

()85 Fait cle, et il nel veut reprendre, 
Por ce ne Tirai je pas prendre 
Par ses beaus cheveus, se je puis ; 



(J63, ACD de lui; 6(^4, K il fust ore liez, F II ne fut onques mais si 1.; 6«>3, C Dei 
retour te por iche, F De voiage; 6(*>/*), F est en moultg; (V37, C de Taniel qu'il le 
rcpretiat, D Qu^ele li veille, £ Qu'el ne li veille, F Que nel remant pour; ôr>8, H 
•vant r., F met il dist qu*il a^iroit aina, AK dist. Ce vers et te suivant manquent 
dmns C, AB rcpreUt ; Ô70, C entreprcsist, F qu*ele en m.; 671, \\\C Envers moi, 
fet il, CDE de celc o., F l-'et il vers moi d*une t.; r')73, C la pensée dont il se. AH est 
en; 674, K manque; Ô7.S, il (lom il est. 1) quanqu'il pot envers la fonrccc ; 67Ô, (11) 
a grant; Ô77, D envers lui dépendant. Kl'' et sor li dcHcndani ; ù-jH, (II) mamtcnani. 
F en desc. ; ^79, (-D les degrez, F Jubinal ht à tort pas a pas; *»H4». F apen&ement. 
CD de grez ; 681, ABC. Vint. (1 soi dcd., K por moi d.. F ala... por d. ; ûXi. AB F.n son 
doit vit, il 1/anel \ii en : »)H;<. 1)1* qu'ele doit r. ; •»H4, i\ se il m'en f. point ; 
686, E ne li 1ère je. 

V. W>H. \jk différence de sens se rendre a Cisteaus y ent'-er comme moine), 
autorité cette rime. 
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Ains le mcnrai je sor ce puis, 
Si parlerai iluec a lui. 

690 S'il nel veut prendre sans anui, 
J'en romprai moût tost la parole. 
Coment ? Je n'iere pas si foie 
Que je le giete en mi la voie... 
Ou dont ? En tel lieu qu'on nel voie ; 

695 Ce iert el puis, n'est pas mençonge. 
Ja puis n'en iert ne que d'un songe 
Chose dite, qui me messiece. 
Dont n'ai je ore esté grant pièce 
O mon seignor sans vilonie, 

700 Se cist, par sa chevalerie, 
O par sospirer devant mi. 
Veut ja que jel tiegne a ami 
A cest premerain parlement ? 

Il l'auroit aincois durement 

> 

705 Deservi, se jel dévoie estre ! » 
Atant est cil entrés en l'estre. 
Qui de tôt ce ne se prent garde ; 
Il voit celi qu'il moût esgarde 
Volentiers aler par la cort. 

710 II descent lues et vers li cort, 

Si com chevaliers fait vers dame. 
Si dui compagnon ne nule ame 



688, DF Pen merrai; 690, AB S'il le vuet p., F F^t s'il nel prent; 691, AB rom- 
pcrai ci, A Je romp. ; C Jou emprcnderai ja ; D ja nVn rcpenrai, F Tost 1 en repenrai 
sa ; 692, F ne ja de ce n'icrc ; Ô93, C je li ineche en mi, F que jeté puer ; 694, AB Mes en 
tel 1., C Ne en tel 1. ou on le; 69.S, C ou dont el puch, D Ert ce el, F Droit en cel; 
6ijfi^ C plus n'en iert nés, D puis ne m'en; 097, CD dessiece; 698, D Enaige, F dont 
mar aurai : 1)99, F [la première syllabe de ce vers et du suivant manquent] longuement 
sans druerie; 704, BCF 11 auroit, D il i aura ainz, F autrement; 703, DF s'il le devoit 
estr&, D que il le doie; 708, A que molt, BC qui molt l'csg, E qui molt csg, F qui 
il csg; 710, D lors et, F contre lui c. ; 711, F chevalier font; 712-3, AB n'ont nul 
asme De Poster, C Si comp. ne nule autre. 

V. 698. N'est-ce pas en vain que j'ai vécu si longtemps avec mon mari sans aucune 
vilenie, si 

V. 7u5. Se jel dévoie estre : son amie, qut n'est pas exprimé, mais qui est dans 
l'idée, (^e texte est plus autorisé que la variante : s'il le devoit estre. 



— 5o — 

Si nel tenés pas a faintié : 
De tant vaut il mieus la moitié 
Qu'il a en vostre doit esté. 
740 S'il vos plesoit, en cest esté 
Le sauroient mi anemi, 
Se vos m*aviés a ami 
Reçu, et je vos a amie. » 

— <( En non Deu, ce n'i a il mie, 
745 Fait ele, ainçois i a tôt el. 

Ja puis n'istrai de cest ostel. 
Si m'ait Deus, se morte non. 
Que vos aurés ne cri ne non 
De m'amor, por rien que je voie. 

750 Vos n'en estes preu en la voie, 
Ains en estes moue forvoiés. 
Tenés, je vuel que vos l'aies, 
Vostre anel, que je n'en ruis mie. 
Ja mar me tendres a amie 

755 Por garde que j'en aie faite. » 
Or se despoire, or se deshaiie 
Cil qui cuidoit avoir tôt pris : 
« Mains en vaudroit, fait il, mes pris 
Se c'est a certes que je oi ; 

760 Onques mais nule joie n'oi 

Que si tost me tornast a ire ! » 

— « Coment donques, fait ele, sire, 
Avés i vos anui ne honte 

De moi, a cui noient ne monte 



737, C Sel ne t. pas a faindse, D nel tenez a point de f., F Mais nel; 738, B mieus 
de la; 742, C Que vos m'avez a vostre, D se vos me tenez a; 743, D Et je vous 
avoie a; 744, D ce ne vueil ge mie; 743, C ainz Taverai tôt, D Sire tist ele ainz i a; 
746, D.nUstrez ; 747, F Ce sachiez bien se; 748, C qu'en ayez Totroi nc^ 749i.B que 
g'i voie, E que j'en voie; 730, C estes mie, E estes pas; 732, AB xjue vous aiez; 753, 
CDE je n'en vuel mie; 704, AB m'en; 737, D toz pris; 738, C vos, pris, D Mielz çn 
vaudroit, fait il, mon, E Fut il mains en, F Moult en vaudroit ja mieus mes; 
739, (^E que je voi ; 761, A qui, F tost ne; 7^2, F Comment fet elle biaus douz; 
763, AB Avez i donc, D Avez en vos, F vous n'i avez. 

V. 733. Que je n'en ruis mie. Dans ce passage, nous admettons qu'il se forme un 
groupe CDE fautif contre ABF. On peut concevoir que trois copistes aient substitué 
le mot vuci au mot plus rare ruis. 
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790 Car vos en perdriés adonques 

M'acointance et m'asëurté, 

Se vos contre ma volenté 

Voliés ore vers moi mesprendre. 

Il le vos convient a reprendre. » 
795 — (c Non fait !» — « Si fait ! La n'a que dire, 

O vos estes moût plus que sire, 

Se vostre anuis a ce m'esforce 

Que vos le me vueilliés a force 

Mal gré mien faire retenir. 
800 Tenés, ja mais nel quier tenir. » 

— « Si ferés ! » — « Je non ferai voir ! 
Volés le me vos faire avoir 

A force ?» — « Naje, douce amie ; 

Bien sai tel pooir n'ai je mie. 
8o5 Ce poise moi, si m'ait Deus ! 

Ja puis vilonie ne deus 

Ne m'avendroit, c'est ma créance. 

Se vos en un poi d'espérance 

Me metés por reconforter. » 
Sic — « Vos porriés aussi bien hurter 

A cel perron le vostre chief. 

Que vos en venissiés a chief. 

Si lo que vos le repregniés. » 

— « Il semble que vos m'apregniés 



790, ABCF en perderiez; 791, A ma feauté, B seulté, D m'tfinité, F m^amistié ; 
792, ËF outre ma ; 793, AB me voliez fere a vos entendre, C me faîsiés ja vo «ne! 
prendre, E Me volez fere a vos mesprendre, F Volez donques vers mo^m. ; 793, C ch i 
n^a, D n*i a, F fait n^a que; 796, F Dont seriez vous ; 797, C vos aniaus, B m'en force ; 
798, CE par forche, D laissiez a f. ; 799, B maugré mi, D ne malgré mon cuer ret ; 
800, F Dame jamais nel q. ; 801, D Ha si ferez non f. ; 802, F Volez le vous moi f. ; 
8o3, AB bêle amie, D voir amie, E nenil voir, F Sor mon pois naie ; 804, C que tel 
pooir n'ai mie, D la force n*avez mie, E ce pooir, F En non Dieu ce n'i a il mie ; 806, F 
Jubinal passe ce vers; 807, D ne m'avenrra; 809, EF pour conforter; 810, B porrez, 
D poez, E ausi bien poricz h.; 812, B que manque^ CE Le vers manque, D qu^or en 
vendez, F Qu*en peûssiez venir; 81 3, C manque, D si vueil, F Si vous lo que le r. ; 
814, E II m'est vis que, F substitue ces vers : Ha dame mais vous estaigniez L41 
dolour qui m'esprent et art. 

V. 796. Moût plus que sire. Je crois qu'il faut comprendre : Vous vous arrogez 
plus de droits encore qu'un mari. 
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8i5 Fait il, a chanter de Bernait. 
Je me ieroie ains une hart 
Lacier el col, quel represisse ; 
Ne sai que je vos en fesisse 
Lonc plait : al reprendre n'a rien. » 

820 — « Sire, fait ele, or voi je bien 
Que ce vos fait faire enresdie, 
Quant parole que je vos die 
Ne vos puet al prendre mener. 
Or vos vuel je aconjurer : 

825 Par la grant foi que me devés 
Vos pri que vos le reprenés, 
Si chier com vos avés m'amor. » 
Or n*i a il en ceste error 
Tor qu'un seul : qu'il ne li conviegnc 

83o A reprendre, o qu'ele nel tiegne 
A desleal et a gengleus. 
— Deus I fait il, liquels de ces deus 
M'est or partis li mains mauvais ? 
Or sai je bien, se je li lais, 

835 Qu'ele dira je ne Paim mie. 

Qui tant estraint crouste que mie 



8i3, C DUC elle, E de rentrt; 816, CDF Ainz me Itiroie t une hart; 817, A 
Foncier, C Pendre mon col, DE que gel prcisse, F rompre le col ; 818, C que plut vout 
en desisêe, F pour quoi je vout feitte ; 819, D qu*au r., F qu*el r. ; 821, B cnretderie ; 
82a, C Car p., £ que por p. que je d. ; 823, C amener ; 824, A vot manque, C Premiert vot 
▼œil me., D Mais or vos v. ge conjurer, F or en vous v. je conjurer : 825, D que sor la foi, 
AB par celé ici, F la grant foi que vous ; 826, D vos pri ge que vos le prenez, EF Et 
proier, E que le rep., F que vos le prenez ; 827-8, manquent dans F ; 828, I) en Dieu 
eamor» E en Dieu amor; 829, B qui ne li, tout qu'un, F Or n*i a plus qu*il ne c ; 
83oy D reprandre que qu*il en aviegne, F Reprendre ou qu*ele ne le t ; K3i, C et 
anieua, D S*il le retient il est gengleus; 832, CE ces jeus; 833, E Partiz mes or li, 
F Partie iil*eat créa maint; 834, ^^^* 1^ 1*^** ^^^t ^ ^^^ n*en aim mie, DE Ele dira; 
836, D qui plaa. 

▼. 8a8. Qm vot le reprenés. Reprenés est à Timperatif par anacoluthe. CA. Ver^ 
wthektê Beiirmge, p. a 5. 

▼. 8a9*3i. Tar e= voie, moyen, c II ne voyent tour ne voye pour quoy il p«:us- 
•cat cooqoarre. » (Froitaart, cité par I^ (^urne). Qu'il ne li convief^ne a reprendre : 
Ne aat Ici axplétif ; je crois qu*il faut admettre que la phrase est lourdement affectée 
et c omp raadre : Il n*a le choix qu'entre deux alternatives : ne pas reprendre Panneau 
(et patetr pour déloyal), ou bien (le reprendre et) ne pas passer pour déloyal. 
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En saut, ce par est trop destraint. 
Cil sairemens m*a si estraint 
Que li lessiers ne m'i est preus ; 

840 Ainçois cuit je que li miens preus 
Et m'onors i soit al reprendre, 
Se je ne vuel de moût mesprendre 
Vers ma gentil dame honorée. 
Qui s*amor m'a aconjurée 

845 Et la grant foi que je li doi. 

Quant je Taurai mis en mon doi. 
Si iert il siens, la o il iert. 
Se je fas ce qu'ele me quiert. 
Je n'i puis avoir s'onor non. 

85o N'est mie amis qui jusqu'en son 
Ne fait la volonté s'amie, 
Et sachiés que cil n'aime mie 
Qui rien qu'il puist en laist a faire. 
Je doi atorner mon afaire 

855 Del tôt a son comandement. 
Car il ne doit estre autrement 
S'a la seue volonté non. » 
Il nel noma pas par son nom, 
Quant il dist : « Dame, jel prendrai, 

860 Par covent que je en ferai 
Après la vostre volonté 
La moic, encore ait il esté 



837, AB ensaut. ce est par grant destroit, C Ensault certes [i] trop est destrois, 
D Ensaut ce par est trop destraint, E En saut ce par est trop estraint, F En saut ce 
qui est plus estroit ; 838, AB m'a si destroit, C m'est si destrois, D est trop estraint, 
E m'a si ataint ; 840, C cuide que, F Jubinal donne un texte inexact; le ms, porte : 
Ainçois voi bien que mes grant; 841, C et mes pourhs soit, D m'ennor si, F si est; 
842, D vueil auques, F vueil forment ; 843, ABC douce dame ; 844, C Qui de s'a. 
m'a conjurée, D qui si forment m'a conjuré, F m'i a conjurée; 846, D et sor la foi; 
846, F La ou il est ens en mon doi ; 847, AB(^ si sera il s. ou il (C qu'il) ert, D s'ert 
il siens ja u il n'en ert, F S'iert siens Paniaus ; 848, D qu'el me requiert ; 849, B je ne ; 
85o, AB N'est pas sages, F N'est mie amis; 83 1, E au voloir de; 852, C Molt est cil de 
mauvaise vie; F Sachiez ou il ne l'aime mie; 853, F La ou point en remaint a; 
854, C amis doit a. son, D Si doi la doner mon af., E Si doi, F ccst af. ; 855, E en 
son; 856, F Que ne doit pas; 857, G s'a la sainte v. ; 858, AB II nel nomma, C 11 neu 
nouma, D Ne l'apela, E 11 na nouma, F Ne la nomma pas; 859, C Ains a dit, E je 
prendrai ; 860, C couvenant que j'en, DE par un covent, D que ge dirai. 
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En ce doit que je voi si bel. » 

— « Et je vos rent donques Tanel, 
865 Par covent que vos l'en faciès. » 

N'iert enviesis ne esfaciés 
Li sens del gentil chevalier. 
Tos esprendans de cuer entier, 
Le prist tôt porpenseement ; 

870 Si le regarde doucement, 

Al reprendre dist grans mercis. 
« Por ce n'est pas li ors nercis, 
Fait il, s'il vient de ce bel doit ! » 
Celé s'en sosrit, qui cuidoit 

875 Qu'il le dëust remetre el sien : 
Ains fist après un greignor sen, 
Dont moût grant joie li vint puis. 
Il s'est acotés sor le puis. 
Qui n'estoit que toise et demie 

880 Parfons; si ne meschoisi mie 
En l'eve qui ei*t bêle et clere 
L'ombre de la dame qui ère 
La riens el mont que plus amot. 
i< Sachiés, fait il, tôt a un mot, 

885 Que je n'en reporterai mie, 
Ains l'avera ma douce amie, 
La riens que j'aim plus après vos. » 

— « Deus ! fait ele, ci n'a que nos ; 
O l'aurés vos si tost trovée ? » 



863, ABC en cel ; 864, D donques vos rcnge vostre, F Tenez et je vous rench Ta ; 
863, C veut en ; 866, A enviesis, B cnviesiez, C N^cstoit muisis ne cnfachies, D n^cst 
pas devers moi empiriez, £ envielliz, F N^estoit c. n^esf. ; 867, D intervertit ce vers et 
le suivant, E vaillant, F Uaniaux du courtois ; 868, D Toz espris et cuer et entier, 
£ Tôt en prenant, F Moult joians et ; 870, C si Fesgarda molt d. ; I) si le demande ; 
F [Si] le regarda ; 871, F et dist; 873, C dit il, ABC cel ; 874, F Celi sousrit qui bien ; 
875, C Ke il le remesist ; 876, AB Mais il fist ainz un moult grant scn, C mais il a 
fait un moult grant bien, E Mes il Hst un plus, F Mais il a fait un autre : 877, ABC 
Qu^a grant joie li torna puis; 878, F 11 est; 879, A pas toise, D qui n^avoit ; 880, D 
Parfont ; 881, AB L^aigue qui (en manque) ; C intervertit ce vers et le suivant, qui est b., 
E de Teaue qui; 882, C L*ombre a la dame qui bcle ert; 883, AB que micus, E que 
plus, CDF qu^il plus: 884, F Fet il lues droit; 883 A Que je n^en reprendcrai m., 
BC ne le retenrai, F Je ne Pen ; 886, C Taura ma très douce, D ma dame m^amie, 
£ ja ma douce; 887, DE mieus, E emprés vous; 888, B Pavez. 
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8(jo — w En nom Deu, ja vos ert monstrée 

La preus, la gentis qui l'aura. » 

— « O est » ? — « En nom Deu, vés la la : 

Vostre bel ombre, qui Patent. » 

L'anelet prent et vers li tent : 
895 — « Tenés, fait il, ma douce amie ; 

Puis que ma dame n'en veut mie, 

Vos le prendrés bien sans meslée. » 

L'eve s'est un petit troblée 

Au cheoir que li aneaus fist, 
900 Et quant li ombres se desfîst, 

« Veés, fait il, dame : or l'a pris. 

Moût en est amendés mes pris, 

Quant ce qui de vos est l'en porte. 

Quar n'€ust il ne huis ne porte 
905 La jus ! Si s'en vendroit par ci, 

Por dire la seue merci 

De l'onor que faite m'en a. » 

Hé ! Deus, si bien i asena 

A celé cortoisie faire ! 
910 Onques mais riens de son afaire 

Ne fu a la dame plesans. 

Tos raverdis et esprenans 

Li a geté ses ieus es siens. 

Moût vient a home de grant sens, 
915 Qui fait cortoisie al besoin. 

« Orains ert de m'amor si loin 

Cist hom, et ore en est si près ! 

Onques mais, devant ne après, 

N'avint, puis qu'Adam morst la pome, 
920 Si bêle cortoisie a home. 



890, AB Par mon chief, F Moult par tant; 892, F Par mon chief; 893, D Vit le; 
894, C Taniel li rue et il le prent, D et il ii t., £ L^anel a pris et si li, F II prent 
l'anelet, si li ; 893, F Prendez ce fet il bêle a. ; 897, BO prendez ; 900, F s*eo deffist ; 
901, DEF Vez dame fet il ; 902, C vos pris; 904, A Quar n'ëust il ore huit; 907, C 
qu'ele faite m*a; 908, C com bien £ Si buer, F tant bon ; 910, C N'onques; gi%, C 
embrasés et alumans, D revestuz et aprenans, F £ntalentis; 913, B li aces iauz; 
91 5, A quMl, D et dit la dame par besoing; 916, C estoit cius hom, F Fet ele crains 
iert cis si 1. ; 917, C qui orendroit estoit si priés, D et orendroit, F De m'amor, or en 
est; 918, D orains ne, F Conques; 919, B manja la. 



- 57 - 

Ne sai cornent il l'en membra, 
Quant por m'amor a mon ombre a 
Geté son anel ens el puis. 
Or ne li doi je ne ne puis 

925 Plus veer le don de m'amor. 
Ne sai por quoi je li demor : 
Onques hom si bien ne si bel 
Ne conquist amor par anel, 
Ne mieus ne doit avoir amie. » 

93o Sachiés qu'ele n'en bleça mie 

Quant ele dist : « Beaus dous amis, 
Tôt ont mon cuer el vostre mis 
Cil dous mot et cil plesant fait, 
Et li dons que vos avés fait 

935 A mon ombre, en Tonor de moi. 
Or metés le mien en vo doi ; 
Tcnés, jel vos doing come amie ; 
Je cuit vos ne Tamerés mie 
Mains del vostre, encor soit il pire ». 

940 — « De Ponor, fait il, de TEmpire 
Ne me fesist on pas si lié ! » 
Moût se sont andui envoisié 
Sor le puis de tant come il purent ; 
Des besiers dont il s'entrepurent 

945 Vait chascun la douçor al cuer ; 
Lor bel ueil ne getent pas puer 
Lor part, ce est ore del mains ; 



921, D il avenra ; 922, D Famor; 923, F en ce; 924, C Comment donques veer li 
puis, F donne ce vers comme ÂBDE, bien que Jubinal Vait omis; 926, C le don ne 
rotroi, D DcYaer le don ; 927, C N*onques ; 928, D dame par ; 929, AB dut, F ne si 
bien doie avoir, D nus ne d. avoir mielz ; 930, BC ne, F qu^el nei b. ; 932, C Tout 
mi en vous le mien cuer mis, D Tout ont vostre cuer el mien mis, C Tout vostre 
cuer ont el mien ; 933, AB et li, F Cil plesant mot et cil bien fait ; 934, D dels ; 
936, D metez le m. en vostre, F or tenez metez en vo doi ; 937, E je vos, F Le 
mien jel ; 938, C Je cuide vous nel hairez mie, D Je croi ; 940, B manque, F De 
toute Ponor; 941, C ne me fesist nus hom, D ne me feisse pas, F Je cuit nel feist 
on si lié ; 942, F molt sont puis andoi ; 944, C de baisier car faire le dorent, 
D des b. tant com il lor plorent ; 943, C A chascuns le don cuer a cuer; 946, C 
Lor biaut ieus, D lor amor ne, F n^ont pas jeté ; 947, C lor partie, F lor part del 
déduit c*cst du. 
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De tel geu corn Pen fait des mains 

Estoit ele dame et il maistre, 
gbo Fors de celui qui ne puet estre : 

De celui lor con vendra bien. 

N'i convient mais béer de rien 

Jehan RenxVrt a lor afaire ; 

S'il a nule autre chose a faire, 
955 Bien puet son penser mètre aillors : 

Car puis que lor sens et amors 

Ont mis andeus lor cuers ensemble, 

Del geu qui remaint, ce me semble. 

Vendront il bien a chief andui. 
960 Et or m'en tas atant meshui. 

Ici fenist li Lais de TOmbre. 

Contés, vos qui savés de nombre. 
Explicit. 

948, C de teus gieus, F de cel ; 949, C et cil, D dame et maistre ; gSo, DF mais 
du gieu qui or; 95i, DE dont il lor c. moult bien, F des autres lor [... lacune]; 
952, CF ja (E mes) penser de, CD n'en convient, D parler, F n'en convient [... lacune, 
de même qu'aux deux vers suivants où on lit : Ci le laira... Se... Puis F ajoute : Je puis 
bien cest lai ci fenir — Ci les lais andeus convenir; gSS, D Mais aut chascuns a son 
afaire ; 934, D se il a autre ; 935, F Si me trai mon penser aillours ; gbô, AB Puis que 
lor sens et lor amors ; 937, AB Et qu'il ont mis lor cuers ensamble, F a mis lors 
cuers andeus ; 938, F au geu ; 939, F Verront il ; 960, F termine par ce vers : Or le 
lairai a tant meshui, D supprime 960 et termine ainsi : Ne covient pas ci a parler 
J'en voil ci mon conte finer; 960-962 donnés par ABE seulement; 960, E S'en tct. 
C termine par ces méchants vers : 

Car puis orent il moult boin tans, 

Et moult s'entramcrent tous tans. 
933 Ne vaurai plus lonc conte faire, 

Jehans Renars, a lor afaire. 

Si a nule autre chose a faire. 

Il le fera sans nul contraire; 

Bien puet son penser mètre aillors. 
960 Contez, vous ki savez millors, 

Car de cestui plus ne dirai. 

Quant lieus en crt, s'en parlerai 

De la boine vie k'il orent. 

Quant boin lor fu et il lor plorent, 
965 En grant joie et en grant déduit 

Furent souvent et jor et nuit. 

Et les tournois souvent antoit, 

Et l'ounour de tous en avoir. 

Bien le savoit sa douche amie, 
970 Ki moult en ert joians et lie : 

Car il estoit plaisans et dous. 

Et se faisoit amer a tous. 
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Weit weniger durchsichtig ist die form und somit auch die 
geschichte des zweiten germanischen comparativsuffixes -^-. Ein 
ihm unmittelbar entsprechendes stammbildendes élément fehlt in 
der idg. comparation gânzlich ; es ist also einzelsprachliche neubil- 
dung und muss als solche begriffen werden. Die aufgabe der 
forschung ist es demnach, auf dem wege der analyse und combina- 
tion zu einer altcrtûmlicheren gestalt des suffixes zu gelangen, zu 
einer form, die durchsichtig in ihrem aufbau, sich zu der idg. 
urform des steigerungssuffixes in beziehung bringen lâsst. 

In diesem sinne hat man verschiedene versuche gemacht. Zu 
einer zeit, als der gedanke an die consequenz des lautwandels noch 
ferner lag, schien der erkiârung kein ernsthaftes hindernis entgegen 
zu stehen. Man durfte sich damit begniigen in dem des germa- 
nischen das contractionsproduct eines vorgermanischen -o/û- zu 
sehen, ohne daruber sich zu beunruhigen, ob die germanische 
lautgeschichte die annahmc eines solchen entwickelungsprocesses 
durch parallelen sttitze oder nicht. 

In ein neues stadium trat die frage mit G. Mahlow. Es ist das 
verdienst dièses gelehrten in seiner schrift tlber die langen vocale 
die bis dahin verbreitete, aber durchaus unhaltbare ansicht von 
der entstehung des -p^- durch eine neue théorie verdrângt zu 
haben, der eszwar nicmals ganz an widerspruch gefehlt hat, — man 
vergleiche z. b. Johansson, de derivatis verbis contractis linguœ 
grascas, s. 182. — die aber nichts desto weniger noch heute als die 
herrschende bczeichnet werden muss. 

Die operationsbasis Mahlows bildet das slavische. Hier existiert 
nâmlich nebcn der steigerungsform, die vermittelst -j'is- direct aus 
der wurzel gebildet wird, noch eine zweite comparativkategorie, 
welche das suffix an einen stamm auf è anftlgt, z. b. comparativ 
-novë'jïS' : positiv nopû « neu ». In dem stamme auf ë erkennt 
Mahlow mit recht einen adverbial gebrauchten casus und vergleicht 
deshalb das princip dieser bildungsweise mit dem der griechischen 
steigerungsformen von adverbien wie naXal-xsQw; : TiaXcw, dyoHTéçw 
Svw, Er irrte jedoch, wenn er in dem slavischen ë einen idg. 
diphthong suchte, da die behandlung der gutturale vor diesem ë 
idg. monophthong erweist. Man sieht deshalb jetzt in dem adverbiell 
gebrauchten casus auf ë einen instrumental, wie ja Wiedemann in 
seinen beitrâgen zurabg. conjugation in dem ê des imperfectstammes 
gleichfalls das suffix eines instrumentais entdeckt hat. 
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erklârung als die Mahlows tiberhaupt volikommen undenkbar 
wâre. So lange jedoch die moglichkeit verschiedener deutung 
vorhanden ist, so lange kann sie nicht aïs zeuge zu gunsten des 
behaupteten lautgesetzes dienen. Wer sie dennoch dazu verwenden 
wollte, setzt sich dem vorwurf eines zirkelschlusses aus, indem sein 
ganzer beweis in der behauptung besteht : « die erkiârung der 
comparative auf -05- verlangt, dass oi zu 6 wird » und « ôi wird 
zu ô, weil es die erkiârung der comparative auf -ôj- verlangt ». 

Nicht besser ist es um die beweiskraft der zweiten kategorie, 
nâmlich der verba auf -ôn^ bestellt. Von ihr gilt ganz das- 
selbe, was von den comparativen auf -05- zu sagen war : sie sind 
als zeugen unbrauchbar, so lange sie mehrfache deutung zulassen. 
Dies ist aber tatsachlich der fall; denn es lâsst sich nicht absehn, 
warum wir gezwungen sein soUten, ein got. salbô, salbôs um jeden 
preis auf vorhistorisches ^salbôjo, *salboji:^i u. s. w. zurOckzufUhren, 
es also einem litauischen pasakoju^ abg. dëlajetû gleichzusetzen ; 
warum es nicht vielmehr ebensowol erlaubt sein sollte, die genannten 
formen aus einem athematischen paradigma herzuleiten, sie also mit 
litauischem kybau, ky borne, kyboti zu vergleichen. Dièse letzterc 
zusammenstellung gewinnt noch durch den umstand erhohte wahr- 
scheinlichkeit, dass wir z. b. auf ags. boden das paradigma der 
verba auf -ojô, -ô/ip unversehrt erhalten haben. Warum soUten 
nun bcide flexionstypen nicht im urgermanischen ebensogut neben 
einander bestanden haben wie im litauischen ? 

Lit. pasakoju : ags. sealjie = lit. kybau : got. salbo. 

So lange also ein stringenter gegenbeweis gegen dièse gleichung 
nicht erbracht ist, — und es dlirfte kaum môglich sein ihn je zu 
erbringen — so lange wird man gut daran tun auch auf dièse stlitze 
ftlr den beweis des tibergangs von ôi zu ô verzicht zu leisten. 

Die dritte und letzte gruppe des beweismaterials bilden d i c 
verbalabst racta auf -On 1 -. Mahlow nimmt als basis fttr ihrc 
bildung den prâsensstamm der abgeleiteten verba auf -^« an 
(ao. 44) und Kœgel, bcitrâge 9,523 sowie mit geringer abweichung, 
Brugmann, grundrissll, 271 folgen ihm hierin. Nach dieser ansicht 
geht also ein got. verbalsubstantiv mitons auf* pniioini^^ und weiterhin 
auf *miio-ji-ni-'z, zurtick, so gut wie Jmlains nach ihr auf *puleini^, 
*ptilê''ji'ni-7, beruht, Wâre dièse auffassung richtig, so vUre durch 
mitons u. s. w. der beweis fUrden behaupteten lautwandel voUgultig 
erbracht. Dem ist jedoch nicht so. Den verbalabstracten auf -«1- 
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sowol wie ihren genossen auf -//- liegt nicht der prœsensstamm zu 
grundc, sondern jener verbalstamm, von dem die apraesentischen 
tempera gebildet werden, den man in der slavischen grammatik den 
zweitcn oder infinitivstamni zu nennen pflegt. Genau ebenso, wie 
im slavischen die verbalabstracta auf -/i-, die zu abgeleiteten verben 
gehoren, obwol sie als infinitive in engster beziehung zum verbum 
stehen, nicht das dem prœsensstamme eigene -je- aufweisen, haben 
die germanischen verbalabstracta auf -ni- ttberhaupt kein pra^sens- 
suffix in îhrem wortkyrper gehabt. Man vergleiche die proportion : 
Abg. inf. dëla-ti : praes. dëla-je-iu 1 = got. salbons aus ^salbô-ni-:^ : 
Abg. inf. cèle-ti : press. cêle-je-tû f germ. ^salbo-ji-di. 

In dieser auffassung lasse man sich nicht durch die abstracta 
auf -aini' beirren, denn das ai derselben ist eine ttbertragung, die 
mit notwendigkeit eintreten musste^ sobald das ursprunglich nur 
gewissen prâsenspersonen eigene ai auch in das prseteritum und 
das participium prset. eingedrungen war, somit aïs tempusstamm 
der verba dritter classe nicht mehr ê sondern ai empfunden ward. 

salbos : libais = salboda : libaida. 

salboda : salbons = libaida : li bains. 

Das ursprlingliche lehren die griech. nomina wie (Hxj^atc sowie 
d^sgoi. fahûps, das durch seine isolierungdem systemzwang entzogen 
ward. Denn es existierte im gotischen kein verbum ''fahan nach der 
dritten classe mehr, wie dies im ahd. der fall ist, vgl. fagen^ sondern 
ïiMV faginon, 

Gegen dièse auffassung konnte man versucht sein einc bildung 
von offenbar altertttmlichem charakter wie got. armaio geltend zu 
machen, indem man sie aus ^armai-^-en- herleitet und aïs urform 
•arm^-f:/-f-w- annimmt. Abgesehen aber von der scltsamkeit 
cincr solchen grundform haben wir es hier gar nicht mit eincm 
en- sondern mit einem yew-stamme zu tun, der vollkommcn auf 
gleicher Unie stehi m\i gariudjo « scham ». Dies hat schon Kligi , 
stammbildungslehre ^ 114 richtig erkannt. Die basis ^ann*- in 
*armë-^Jen- entspricht aber genau der in *fahr-\-fii', Wer nun 
glaubc, dass ej vor vocal im gotischen zu ai gcworJcn sci« kann 
unichwer von *armëjon zu armaio gclangcn. Wcr aber die richtig- 
keit eines solchen lautgesetzcs bestreitct, wie ich es tue. der wird 
von der im urgermanischen ja auch vorhandenen tiefstufenform 
ausgehen mQssen. Dieselbe war -/Vw- bezw. -/«- nach vocal. Wir 
crhalten se ^armejin- *arm€in-^ das lautgesetzlich zu ^annain- wcrJcn 



— 68 — 

musste, analog habais aus *habëtp. Eine iibertragung des ai in aile 
casus lag unter dem einflusse des nebenstehenden verbums arma, 
armaida nahe; ai drang also auch in die hochstufencasus ein und 
erhielt sich dort, als die hochstufe des suffixes sich durch das ganze 
paradigma hindurch verbreitete. 

NatUrlich sind auch die verbalabstracta auf -ïwi-, die den 
schwachen jan-\tTh\s entsprechen nicht aus iilterem -(/ï-f-'^'" 
vorgerm. "-eje-ni- oder "-ej-eni- herzuleiten ; ein pra^sensstamm 
darf in ihnen nicht gesucht werden. Zur erkiarung dièses f bieten 
sich, soviel ich sehe, im ganzen drei niôglichkeiten, die samt und 
sonders jedoch von dem « zweiten » stamme auf -i ausgehn, wie 
er im prœteritum deutlich hervortritt z. b. haili-da. 

Erstens namlich kônnen wir die lange des z' als analogiebil- 
dung auffassen, veranlasst durch den einflussderparallelen abstracta 
auf -ôni- und *-ë///- (vgl. faheps), Als grundform wàre in diesem 
falle *-if;n'- anzusetzen : also hauheins mit i statt ï nach salbons, 

Oder zweitens kônnen wir mit Brugmann, grundriss II, 271 
von der suffixform -ewi- ausgehn. Dann waere als grundform *-jem'' 
aufzustellen, neben der nach Sievers* gesetz -ijeni- vorhanden sein 
muss. Beide verhalten sich zu cinander wie harjis aus *;fûr/e50 ; 
hairdeis aus */jrdiJeso, Der einfluss des nebenstehenden -ô«i- 
*-ëwi- liess dann die letztere form zur alleinherrschaft gelangen. 

D r i 1 1 e n s endlich kann die lange de i mit derjenigen des 1 im 
infinitivstamm baltisch-slavischerdenominativa auf abg. -i7i, lit. -j'ti 
in verbindung gebracht werden, vgl. abg. chvaliti « loben », Ijubiti 
« lieben » ; lit. laikyti « halten » usw. Auch das i der lateinischen 
vierten conjugation ist hierherzustellen z. b. audutus^ das sich 
nicht aus je erklaren lasst, vgl. beitrage 14,201 ; Brugmann, 
griechische gramm ^. s. 90 anm. Sup. andi-tum = abg. chvah-tii. 

Welchen der drei wege man einzuschlagen habe, ist ftlr unsere 
zwecke gleichgultig; genug, dass keinerderselben zu einem prœsens- 
stamme fuhrt. So gut wie die genannten verbalsubstantive auf -«i- 
sind auch die als infinitive vervvanten auf -ono- von hause aus 
unabhàngig vom prœsensstamme. So hat der infiniv salbôn, wie 
man auch tiber die flexion des prœsens denken mag, niemals ein 
ye-suffix besessen. Auch das y von hailjan ist nichts weniger als 
prœsenssuffix, sondern identisch mit dem 1 des « zweiten » stammes : 
salbôda : hailida = *salbO'OnO' : Viaili-ono- (vgl. abg. part, cfwaljenû), 
Man vergleiche abg. inf. dclati, cëlèti, die gegeniibçr dem prassens 
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àtia-je-tû, cdé-je-tû den stamm der aprtesentischen tcmpora auf- 
wersen z. b. i. sing. aor. dfila-chà, cèle.-chû. Wenn nun in den 
inlinitiv primârer verba, dercn pra;sensstamni -je- enihieit, das 
sulfix eingedrungen ist, so muss dîes als cine neubildung angesehn 
werden, veranlasst diirch die /-haliigen intinitive dcr abgeleitetcn 
verba wie hailjan. Das urspriJngUclie verhallnis but auch hier 
das slavische noch erhalten, vgl. inlinitiv abg. mhti aus 'melti 
« raablcn » gegentiber pcîts, meljetû ; ferncr inf. brati aus 'horti 
« kàmpfen » aber prres. borjelii. Neubildungen sind scibstver- 
stândlich auch die infinitîvc von der form asachs. thnlnian, ags. 
staljian zu den prœsentien auf -t'ijo. Sie lehren am deullichsten die 
urspriinglichkeit des gotîsclien salbon usw. 

Ich hoifc, es wird aus dem gesagten hervorgehn, dass auch 
die verba labstracia auf -oui- nichi zum bcM'eise des M.\HLow'sr,HtN 
lautgesctzes verwendet werdcn konnen, und zwar deshalb nicht, 
weil sic nîemals ein oi in ihrem wortkorper gehabt haben. 

Nun hat man aber den ùbergang von l'ii zu " noch auf eincm 
indirecten wege wahrscheinhch zu machen gesucht. Parallel naimlich 
der urgermanischen entwickelung des anteconsonantischcn "/ zu '> 
soll nach J. Schmidt und andern forschcrn der gleichfails urgerma- 
nische ùbergang des an:econsonantischen îiit zu dseîn, vgl. zeiischr. 
f. vgl. sprachforschung 2r>,r If.; die voHstiindige, zieiniich umfang- 
reîche liiteratur ùber dièse frage ist zusamniengestellt bei Noreen, 
urgermansk judliira s. m. Die bcispiele, welche zum beweise 
verwant wcrden, sind durchgiingig von dersclben beschaffcnhcit; 
es gcnUgt daher, die sichersten und klarsten fillle herauszugreifen. 
So solien aiso fllr das behaupicie lautgesecz sprechen : ags. toi 
« werkzeugn : got. taujan, taivtda. — ^o\. fîiidus « Hut » : anord.Jley, 
vgl. abg. pliili und phriti. — anord. m)r u schiff » : aind, nausk. — 
ahd. kun : aind. gfiuslu — ahd. guomn « gaunien » : ahd. goumo ua. 
— Sclbstverstandlich gehoren hicrher auch die falle, în dencn ou 
vory gcsianden haben und g!eichfal!s in urgermanischen /eit zu ft 
gcwordcn sein so!!. Warum Bruhmaw, grundriss 1. iGo anni. das 
gesetz nur auf diesen Ictzten fal! besclirànken wiil. ist nicht recht 
ersichtiich. Denn wiedie bereîts angcfuhrien beispie!ezeigen. haben 
wir «ine anzahl sicherer fëlle in denen germanischcs o einem nu 
odcr <î« verschiedner idg, sprachen auch vor andern consonanten 
als y taisachlich enispricht. Fur i> aus nu vor / sind die beiden 
sichersien falle got. stojan ahd. stuouuart : ahd. stouuan, vgl. abg. 
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staviti, — got. gen. tojis, anord. inf. tœja, norw.-lapp. dnœgje, 
schwcd.-lapp. tuoje (siehe ags. tôl von derselben wurzel) : got. 
taujan, tawida. — Dass in diesen fallen — soweit sie wîrklich als 
voUkommen gesichcrt gelten konnen — einmal ein iibergang von 
/?// zu ô stattgefunden habe, lasst sich in der tat nicht bestreiten ; 
wol aber, dass dieser iibergang in die période der germa- 
nischen urzeit falle. Der process ist vielmehr bedeutend âlter und 
gehôrt bereits der urindogermanischen epoche an. Ihn dem sonder- 
leben irgend einer idg. sprache zuweiscn zu wollen, sei es nun der 
gcrmanischen oder irgend einer andern, das wUrde nichts anders 
heissen als den zusammenhang zu vernichten, in dem dieser 
vorgang mit gleichen und ahnlichen erschcinungen steht, die in 
den verschiedensten idg. dialekten erkennbar sind, ohne dass wir 
einzelsprachliche lautgesetzezuihrercrkliirungheranziehenkônnten. 
Ich vermag deshalb in dem odes got, Jlodus, des ags. /^/, des anord. 
tulr ebensowenig das product specifisch germanischer entwickelung 
zu sehen, als rch in dem o aus oi, das in griech. nîofia, lat. pôtus, lit. 
pïita^ aind. patiitn aufiritt, — ailes worter, die von der wurzel pôi 
gebildetsind, — die vvirkungausschliesslichgricchischer,lateinischer, 
litauischcr, indischer lauigesetze erblicken kann. Aind. dydm und 
lat. dies, diem haben durch dasselbe gesetz ihr // eingeblisst, durch 
das ahd. kuo, anord. nov das ihrige verloren haben. 

Dièse datierung anzunehmen fordern die entdeckungen, welche 
J. ScHMiDT selbst — nur kurze zeit nach jenem aufsatze — in bezug 
auf die schicksale von idg. ci oi ai vorgewissen consonanten gemacht 
hat, vgl. zeitschrift 27, 3o3. 'M\) IF., an die sich die forschungen 
von W. ScHULZE cbd. 420 ff., spcciell 427 ff. sowie Meringer, 
ebd. 28,217 ff. und zeitschrift f. osterr. gymnasien 39,1 32 ff. 
angeschlossen haben. 

Wie nahe die verlegung des lautprocesses in die zeit der 
idg. urgemcinschaft licgt, beweisen vor anderm drei stellen in 
J. ScHMiDTs mehrerwahntem aufsatze. So heisst es ao. s. 5 in bezug 
auf got. af-mauips, ahd. muoayi anord. mopr usw. : « Uebrigens ist 
zu bemcrken, dass die ausscrgotischen worte nicht notwendig ein 
r verloren haben musscn, vgl. russ. majaiï « ermiiden, » gr. /tiûikoçy 
lat. môles Porr, eivmol. forsch. IIP()',)5 ff. Die stufe I erscheint in 
lit. mau'da « sorgc, miihe » apjnaudyja « es bereitet verdruss » 
Fick m, 22.=> . » Und ahnlich s. 10 bctreffs got. snau anord. snria 
ahd. sniior usw. : « Wie bei nro. 4 [d. i. miioan,^ ist aber moglich 



dass das 6 der gcnanmen worte nicht aus ôy cntstanden ist, sondern 
urspr. à ': vcrtritt, vgl.air. snoihe u filium ». lett. snaju susi » locker 
zusammendrehcn. » Und endiich s. o: « lÀi. gamurys » gaumen, 
rachen ", lett. gamurs « lufiriSbre » isi entweder eine alte entleh- 
nung aus dem germanischen oder klingt nur zufiillig an grima 
gvomo An... •• 

Mit recht bemerkt zu der letzten stelle W. Schulze, ao. s. 429 : 
" ...nach unsercr auifassung kœnnen ^nmo und gOmurys urver- 
wani sein und auf ein schon idg. beseitigtes 'g/ium- zurlickgehn. » 
Ganz dicselben wortc kbnnie man auch auf die beideti voraufgc- 
henden stellen anwenden : der umstand, dass auch bci ihnen 
aussergermanische formen ohne h belegt sind, notigt uns in keiner 
weise, dièse von den germanischen formen zu trennen, vorausgesetzt 
natOrlich, dass keine andern hindcrnisse der conibînation entgegen 
•^tehen. 

Warum Ubrigens an der zuerst ciiienen stelle das got. parii- 
cipium afmauips so scharf den andern wûrtern gegenlibergcsiclh 
"vird und ihtn durch die bemerkung ; h dass die uussergotischen 
formen nicht notwendig v verloren haben mtlssen » ausdrUcklich 
Mf vindiciert wird, îsi nicht recht ersichtllch. Das got. au an sich 
Itann doch nichi wol der grund sein, denn sonst mlissten auch ctwa 
Trauadai u. a, « notwendig » v verloren haben. 

Wie aber verhiilt es sich nun mit dem idg. schwund von i 
und « hinter langem vocal ? Welches vvaren seine bedingungen .• 
Bis ins einzelne lasst sich das ursprlingliche verhaltnis nicht mehr 
reconstruieren, soviel aber diirfte gegen Merisger, ao,, feststehen, 
dass eszu weitgehen hiesse, vvollte man die lauigesetzlichkeit uridg. 
langer diphihongc vor consonanz voUkommen in abrede stellen. 
ûassein solches vorgehn nicht zum ziele ftlhrt, zeigen am klarsten 
die widerspriiche, in die sich dergenanntegelehrfe bel dem versuche 
sein princip stricte durchzufilhren verwickeli, Als wahrscheinlich 
dQrfte vieUnchr folgendes 2u gelten haben ; 

1. Der ZMeite component langer 1- und ji-dîphthonge schwand 
im in- und ausiaute vor bestimmten ei nzelconsonan ten. 
Am sichersten ist bis jetzt schwund vor m erwiescn, Lautgcsetzlich 
sind aiso einerseiis n<'~/<i< \\\irz<i.\ poi ; gtiomo, gumutys : vvurzel 
gdu^ anderseits ace. rrm : wu^el n-i, dirm : wurzel lijuu. 

2. Durch iibertragung stellte sich der monophthong auch vor 
solchen consonanten ein, vordenen der langdïphihong lautgcsetzlich 
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bercchtigt war. Umgekehrt ward langdiphthong dort wider einge- 
fiihrt, wo lautgesetzlich nur monophthong stehen solite. Auch hier 
kommen in- und auslaut in betracht. Wichtig sind vor allem die 
ableitungen, die eine aus gewissen formen falschlich erschlossene 
monophthongische wurzel zu grunde legen. 

Nach dem lautgcsetzlichen/7/^â;;n' ward also ein pibùsi gebildet, 
obwol langdiphthong vor^ unanstôssig ist, vgl. aind. dyàush. Siehe 
Brugmann, grundriss II, 464 anm. 3. Umgekehrt entstand etwa 
nâiimi « ich preise » fOr altcs *nami nach der 2. person naushi, usw. 

3. Meringer, ao. s. iSq anm. hat die ansprechende vermu- 
tung geaussert, dass der wechsel von monophthong und langdiph- 
thong in ausiautender, mit eincm einzigen consonanten schliessender 
silbe auf satzphonetischen differenzen beruhe. Der langdiphthong 
werde vor vocalischem anlaut des folgenden wortes erhalten, er 
werde dagegen zum monophthong vor consonantisch beginnenden 
worten und im absoluten auslaut. Regelmâssig wâre also etwa 
Diës pdtër gegeniiber Diëus r^siiros. 

Mit andern worten : Der lange diphthong bleibt erhalten 
in offener silbe, er wird zum monophthong ingeschlos- 
sener silbe. 

Dasselbe gesetz muss aber auch im wortinlaute bestanden 
haben, denn zusammenstossende laute im satzinnern werden nicht 
anders behandelt als im wortinnern, vgl. BARTHOLOMiE, zeitschr. f. 
vgl. sprachf. 29,516. So wird also auch im wortinnern in offener 
silbe langdiphthong, in geschlossener dagegen monophthong laut- 
gesetzlich bestanden haben. Dièse erkenntnis aber gewâhrt uns 
den schltissel zum verstàndnis derjenigen worte, in denen monoph- 
thong anstatt des langdiphthongs vor einem consonanten erscheint, 
welcher an sich voraufgehenden langdiphthong nicht altericren 
wùrde. Da aber in den meisten deklinationsclassen, nâmlich bci 
den consonantischen, denye- und t^e-, den ei- und ei/-stâmmen, im 
paradigma sonantisch uud consonantisch anlautende suffixformen 
mit einander wechselten, demnach die wurzelsilbe abwechselnd 
bald otfen, bald geschlossen war, bald langdiphthong, baid monoph- 
thong lautgesetzlich aufweisen musste, so wird eine ausgleichung 
des paradigmas nach einer der beiden seiten hin begreiflich, Und 
zwar konnte entweder der langdiphthong auch in solche casus 
eindringen, in denen er lautgesetzlich nicht berechtigt war, oder 
der monophthong konnte sein gebiet, die geschlossene silbe, iiber- 
schreiten und sich auch in der otfenen festsetzen. 
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ttgt, bei so unsicherer grundlage derarttge schiUsse zu wagen ; ersi 
miissle das wort auch im lettischcn mil fi belcgt sein. 

Icti habe im vorhergehenden die falle, wo f>u eintnat vor_/ 
gestanden hat, vollkommen jenen gleichgestellt, wo es vor andcrn 
consonanien seinen platz gchabi hattc. Manche gelehrie, wie 
erwiihnt, haben beide fiille giinziich trennen wollen und nur vor 
j urgermanischcn (ibergang von ou zu ô angenomnien. Wie mîr 
sclieint, mit unrecht. Einmal is das vcrhLiltnis von got. stoja : lit. 
S7,lùjii doch vollkommen identisch mit jenem von ags. toi: lit. 
sj/w/rtundmussfolglichmit demselben maassstabcgemessenwcrdcn; 
dann aber wcnn wir iroizdcm an dem urgcrm. (ibergange von ou 
7.U a vor j festhaltcn ttollen, wllrden wir auf die grbsstcn, kaum 
/u Ubersteigenden schwierigkeJten sto:^sen. Es ist das verdienst 
Palls, beitrage 7,1 33 fl". nachdrticklich aiif sie hingewiesen zu 
haben. Welches ist aber Uberhaupt der grund, dcr zur aufstcllung 
eines urgerm. 'stou-jo bezw. 'slo-tiin gefiihrt hat r Ich vermag mir 
kcincn andern vorzusiellen aïs die rùcksicht auf die slavischcn 
vcrba wie stavili. 

Aber was bewcisen dieselben r Mcines erachicns gar nichls. 
Entweder; man stizt stojan vôllsiandig dem abg. s/ariVi gleicli, 
dann siehi ausser der ersten pers. sing. und dcr dritien pers. plur., 
Jieurspriinglich auf'-y'ç/i gecndet haben muss(vgl. beitrage i4,23o), 
ou Ubcrall vor vocal, muss also uie heterosyllabjsches «»-« bchandeli 
werden. Oder : man nimmi fur stojan eine vom slavischen abwet- 
chendc flexion an, verweisi es also in die Je-Jo- classe, dann 
raubt man sich selber den boden unter den fossen. Denn wie 
will man eine feste basis fur seine schlussfolgerungen gewinncn, 
wenn man von vorneherein cincn fu nda me nta Icn untcrschied 
zwischen beiden bildungen constatieri r 

Ich glaube, man darf bei dem dargelegten stande der dinge 
behaupten, dass der iibergang von Ou zu vor consonanz in urgcr- 
manischer zeit bîs jetzt ebensowenig bewiesen odcr auch nur 
wahrcheinlich gemacht ist als der von 01 zu ti. Die ftir beide 
lautUbergiinge herangezogcncn bcispiele beweiscn nichr, was sie 
soilcn. Entweder niimlich haben sie die genannten langdiphthongc 
uberhaupt nicht besessen oder, wo dies doch der fait ist, sind 
dieselben schon in vorgermanischer zeit monophthongiert worden. 

3. Es fragi sich also : Kiinnen wir nicht von anderer seite hcr 
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bewahrien. Das lehren die norih. formen dicscr verba, vgl, die 
endungen i. -iga i. -i^as^ -iges 3. -ag-ié; plur. -ageâ -egeà -egai 
s. SiEVEBs, ags. gramm.*s. i(>7 anm. 2, 

3. Spiiter als im inbui vor consonan^ erfoigte im auslaut die 
réduction langer diphlhonge. Es beruht dics auf dem^Ubergewichi, 
das die pausaformen erlangen. Im griechîschen kônnen wir dcuilich 
zwei perioden walirnehmen, die sich auch in der Dchundiung der 
langdiphthongc untcrscheidcn : 

I. période : Inlautendc langdiphthongc werden zu kurz' 
diphihongcn. z. b. Zti-ç aus 'djHts, opt. aor. 1. pi. yvolficv aus 
gnotmen, gen. sg. part. aor. yvôrtoç aus 'gno-ntos. Ausiautende 
bleiben unvcrandcri 

3. période : Ausiautende langdiphthongc werden zu monoph- 
thongen durch dcn schwund des xweiten componcnten : ûncut wird 
*;w.ii d. i. hippi'K 

Auch fOrs germanische lasst sich nachweisen, dass die réduction 
ausiautender langdiphihonge bedeuiend jUnger ist als die der 
inlaulenden. Dièse isi im wesenilichcn zweifellos urgermanïsch, 
jcne aber einzcldialektisch, wie sich weiter unten zeigen wird. Ihrc 
entwickelung lehrt nun, dass sich — im gegensaiz zum griechischen 
— das princip der kUrzung auT gcrinanischcni boden bis in die 
zeii des dialektischen sonderlebens intact erhalten hat. Eine spaiur- 
germanische période, in der eine andere rcduciionsmeihode, die 
monophthongierung, geherrscht htitte, ist unbekannt. 

4. Nichihaupttoniges sccundUres <^i wird tbenso behandch 
wie nichthaiipttoniges pri miires ùi des inlautes. 

5. Haupttoniges secundUres ei eniwickelt sich wie haupt- 
lonigcs primares «i. 

Auf grund dieser erwiigungen dUrfen wir fur die behandlung 
des inlautenden secundiiren oi ausserhalb der haupttonsiibe soviel 
vorausseizcn, dass sie unmoglich in diametralem gegensatz zu dcn 
angefuhrten taisachen stehen kann. Erktiirungen mehrdcuiiger 
formen, die um der biossen deutung willen, ohne sich auf tatsachen 
stUtzen /u kiinnen, genoiigi sind solche fundamenialen gegcnsiitze 
und widersprUchc anzunehmen, sind nicht zu billigen, da sie voll- 
kommen in der iuft schweben, mit lautgesetzen opericren, die 
ad hoc aufgestelit sind. 

Ein lehrreiches beispiel fiir die tatsache, dass angenommene 
nbwcichungcn von dem kurzungsgeseiz in sprachen und perioden. 
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die es sonst Uberall durchfuhrcn, cbcn nichts andcrcs sind als 
scheinbare ausnahmen, die, durch einen irrtum in der formanalyse 
hervorgerufen, sofort bei richtiger erkiârung verschwinden, bictet 
die geschîchte der auffassung des lateinischen dativ sing. von 
masculinen o-stâmmen. Sein o ist nicht schlechthin der vcrtreter 
von auslautendem oi, sondern entwedereinc urindogermanische 
sandhiform zu di, also : 

populoi : popu lo = aind. sunau : sunâ 

Vgl. W. ScHULZE, zeitschrift f. vergl. sprachforschung 27,422 und 
J. ScHMiDT, festgruss an Bohtiingk s. 102; oder es ist die urita- 
lische antevocalische sandhiform zu dem urit. anteconsonantischen 
oi, vgl, Stolz, lat. gramm.^S 13,7. 

Ich habe bisher angenommen, dass die réduction inlautendcr 
langdiphthonge bereits in urgermanischer zeit erfoigt sei. Stricte 
beweisen lUsst sich dièse datierung freilich nicht, obschon keine 
tatsache gegen sie spricht. Jedenfalls aber ist soviel sicher, dass sie 
âlter ist als die réduction auslautender langdiphthonge, und dass 
die Ubereinstimmung der germanischen dialekte in der behandlung 
inlautender «^-diphthonge im gegensatz zu ihrem auseinandergehn 
in der behandlung der auslautendcn darauf hinwcist, dass — wenn 
auch der vôllige abschiuss der réduction nicht mehr in die urger- 
manische période fallen sollte — mindcstens der wesentliche teii 
des reductionsprocesses gemeingermanisch gewesen sein muss. 

Ich wende mich nun zur betrachtung der cinzeincn langdiph- 
thonge und ihrer entwickelung im germanischen, wobei ich mich 
begnUge, auf bekanntes durch angabe cines einzigen bclegs kurz 
hinzuweisen. 

A. ê-Diphthonge. 

L Im inlaate. Samtliche inlautenden r-diphthongc unterliegen 
dem gesetze der kUrzung in allen germanischen dialekten. Das 
résultat ist, wie Ostiioff, zur geschîchte des pcrfccts s. S4 /uerst 
erkannt hat, fUr aile dialekte dasselbe und zwar 

a. In haupttoniger ;'wurzel-)silbc wird r in seiner qualitat 
erhalten, also zu è gekUrzt. 

b. In nichthaupttonigcr Hexions-^silbe andert sich die 
qualitat des e, es wird gemeingermanisch /u a. 
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Dièse vcrschiedcnheit der behandlung des e je nach sciner 
stellung innerhalb oder ausserhalb der haupttonsilbe beweist, dass 
es in seiner qualitiit von der betonung abhiingig, in stàrker betonter 
silbc also geschlossener, in schwacher betonter aber ofFener war. 

a. HAUPTTOMon: ^-Diphthonge. i . en, ëm : got. mnds, ahd. wint 
aus idg. *vë'nto-s von der starren wurzel }fU; got. mim:^ gegenliber 
lat. membrum aus idg. ^memso- « fleisch » — 2. ër : got. fair^na, ahd. 
fersana, anord. fyrsn. Die beiden erstcn worte beruhen auf idg. 
yérsnâ^ das letzte auf idg. *persnis. — 3. ëi : Ein beispicl ist mir 
nicht bekannt; nach der analogie der tibrigen falle miissen wir ëi, 
spiiter ï crwarten, — 4. ëii : urnord. ^TinR, ahd. Zio. Beide formen 
reflectieren idg. ^divus. Es verhiilt sich gen. sing. ahd. Z ios : ags, 
Tiwes = lat. Jovis : ^Diovis. Der schwund des consonantischen y in 
der nordischen und ahd. form erklart sich aus einem spezicUen 
lautgesetz. 

Mit Bremer, Paul-Braunes beitriigc 11,41 die beweiskraft des 
beispiels in zwcifel zu ziehen und ubcrtragung der tiefstufe in den 
nominativ zu vermuten, entbehrt der ausreichenden bcgrlindung. 
Erstlich licgt im nominativ keincr idg. sprache tiefstufenbildung, 
also wurzelform *din- vor. Woher Bremers wurzelstufe *'diu~ im 
namen des himmels(goites) kommen soU, ist nicht erfindlich ; jeden- 
falls ist sie nur um der ags. form willen aufgestellt. Zweitens 
vviire die annahme einer so singularen nominativform, wie sic 
Bremer will, fur das germanischc nur dann berechtigt, wenn irgend 
cin lautliches hindernis die gleichsetzung des germanischen nomi- 
nativs mit dem idg. *diêus bedenklich machte. Dem ist jedoch 
nicht so. 

b. NicHTHAUPTTONiGE (^-DiPHTHONGE. Inder flexion der gotischcn 
verba dritter classe sind deutlich zwei schichten zu unterscheiden, 
niimlich a.) eine athcmatische und (i.) eine thematische. 

I. Unmittclbar auf a.) beruhen : i.) 3. pers. plur. idc. iperat. 
medio-pass. z. b. idc. haband — ich wâhlc dics wort nur, weil es 
in Bral'nes grammatiken paradigma ist, ohne jedoch durch meine 
wahl behaupten zu wollcn, dass es urspriinglich nicht einem 
andern flexionstypus angchort habe — aus altcrem *ya(iv'n6i. — 
2. der ganze optativ z. b. habais, habai aus '/ûfiri^, *yo(ivià, mit 
verallgemcinerung der pluralstufc des optativsuffixes, wie bei 
ivileis, ivili usw. Im ahd. cntspricht regularer weise habrs, habeusw, 
vvodurch dargetan wird, was auch a priori vorauszusetzen ist, dass 
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die réduction von inlautendem ?i zu ai ausserhalb der haupttonsilbe 
vor die zeit der einzeisprachcn fallt. Auch die optativform des 
nordischen spricht hierfQr. — 3.) part, praes. got. habands aus 

II. Mittelbar auf «.) gehen zurUck : ].)die i. pers. plur. idc. 

%oi.habam, Ihre urspiingliche form ist ^ya^ê-miT, gewescn. Hieraus 

hëtte auf rein lautgesetzlichem wege nur ^habf^m entstehen konnen; 

aber da sich in den andern verbalclassen i . plur. wie j . sing. prœs. 

beziehentlich ihres suffixvocales zur 3. plur. stellen im gegensatz 

zur I. und 2. sing. und 2. plur. so ward hier in die i. plur. das 

der 3. plur. eigene, auf lautgesetzlichem wege entstandene a cingc- 

fuhrt. Hiermit war natUrlich auch die umgestaltung der i. sing. 

bedingt ; man vergleiche : 

nasiand : nasjam : nasja \ , l j l l l t 

. , . . } = haband : habam : haba 

mmand : mmam : ni ma J 

2.) Dcrinfinitivgot.AûAtiw.Wieerwahnt, hatimurgermanischen 

seibst bel den verben auf -ejô und 'Ojô kein ^'e-suffix im infinitiv 

bestanden. Es lasst sich deshalb nichtentscheiden, ob der infinitiv 

der athematischen oder der classe auf -(^jo angehort : aber auf aile 

fâlle hat er im urgermanischen *yapi^non lauten mQssen, woraus 

got. *habën entstanden wiire. Da aber der infinitiv in engster 

beziehung zum part, pra^s. steht, so ward er auch hier jenem 

angeglichen : 

nasjands : nasjan \ . , i , , 
. , . > ^= habands : ha ban 

mmands : m man ] 

So erklart sich also die eigentUmliche gestalt, wclche den bespro- 
chenen formen der gotischcn schw. verba dritter classe cigen ist, 
voUkommen ungezwungen aus der annahmc urgermanischer athe- 
matischer Hexion^ wiihrend Maiu.ow und seine nachfolger trotz der 
voraussetzung zahireichcr, zum teile hochst bcdenklicher analo- 
gischen umbildungen kcine befriedigende erklarung derselben /u 
geben vermochten. Dicsc athcmatische Hcxion bildetein scitenstUck 
zu derjenigen der lit. verba wie kybome. Ob dièse athcmatische 
flexion der r-verba idg. erbgut oder cinzelsprachlichc ncubildung, 
wie griech. *fihifu, sci, ist fiir unsern /week irrclevant : fOr ihn 
genUgt es^ die cxistenz diescr tlcxionswcise im urgermanischen 
nachgewiesen zu haben. 

§,) Der thematischcn flexion gehoren an 2. 3. pers. sing. idc. 
2. plur. idc. ipv. : got. habais, habai/t. Sic haben secundarcn 
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«-diphthong gehabi, gleichviel, ob man sie mit Mahlow nls réflexe 
alter^'e-rormen ansiehc, oder was mit rllcksicht auf diegenesis der 
Ubripen pnesensformen wjhrscheinlicher ist, sie mit Bremer durch 
anfiigung der endungen -j:i;i -iôi an den stamm auf -ê entsianden 
denlst. Das résultat ist das gleiche, niimlich ursprûnglich /.weJsïI- 
bigcs i>ji, das unter Uem drucke der ubrigen formen sehr 
frllh cinsiibig werden muâste, Der so entstandene secundijre lang- 
diphthong ist, wie die got. fornicn lehren, nicht anders behandeit 
wordtn als der pritniirc der nichihaupttonigen flexionssilben. 

Beirachten wir dasahd, paradigma miiseinem durchgcfiihrtcn 
F, so liisst sich allerdings die moglichkeit dièses (■ auf iilteres ai 
zurUckzufUhrcn nicht leugnen. Es fragi sich aber, ob dièse moglich- 
keit die cinzig vorhandcnc ist, ob nicht eine zweïte nebcn 
ihr besteht, die einen hoheren grad von wahrscheinlichkeit bean- 
spruchen darf. Hiilt mun sich niimlich vor augen, auf welcbe vveise 
das ai des gotischen zu standc gekommcn ist, wie es sich nur in 
den personen des priesens erhaltcn bat, in denen es seiner herkunft 
gcmUss berechtigl war, — denn die einzigc Ubertragung ins pra;re- 
ritum crklilrt sich durch die cngen bezichungen zwischen der sulfix- 
form der betr. privsenspersonen und dem siammbildenden vocal 
des schw. prteteritums — so wird eine allgemeîne durchfiihrung 
des ai durch das ganze prœsens, welchc so seltsame formen verur- 
sacht wie i. pi. 'kabaimês, 3. pi. 'habaind, inf. 'kabain, part. 
'kabainder, nicht eben sehr wahrscheinlich. 

Es fragt sich aber : m ii s se n wir Uberhaupi das ahd. S dieser 
verba notwendigerweise auf iilteres ai zurllckfQhren ; Ich glaube 
kaum, dass wir hierzu gezwungen sind. Sii^vEcs, beiiriige 9,56o anm. 
hat zuerst erkannt, « dass gedecktes germanisches e in endsilben 
westgermanisch nie zu a geworden, » sondern als fl erhulien ist, 
Er hat diesc erkenntnis zur deutung der endung -mes der i. pcrs. 
plur. sowie des nominittivausgangs -fr der pronominalflexîon und 
endiich des -fs der 2. pers. sing. prœt., wie es sich in dem bekanoten 
isidoriscbcn chimiimerodes findei, zu verwerien gesuchi und diesen 
sutbxen idg. ô zugewîesen, vgl. auch Kt.rGt:, grundriss I, 363. 
Ebensowo! aber kônnen wir in dem e der schwachen verba drîtter 
classe den vertreter von urgermanisch-indogermanischem e schcn. 
Dasselbe ist ebenfalls nicht « tieftonig » gewesen, mogen wir es 
nun auf altères è odcr ai zuriickftlhren ; vgl. Kluge, grundriss 
l, 34a t « Kcin vocal, welchcr anomale wandlungcn erfahren hat. 



tcann iieftonig gcwesen sein, z. b. nichi das i-6 in ahd. salbata 
habita oder in liubOro, a Der parailelismus in der behandiung des 
«jrgerm. o spricht ebenfalis zu gunsten dieser aulîassung : Innerhalb 
«der haupttonsilbc wird es Uber dû, lia zu uo, in lonloser silbe 
tleibt es, abgesehn von volksetymologischen umbildungen. 

Daflir dass urgcrm. è ausserlialb der haupttonsilbe im wesiger- 
manischcn sich erhieli, lassen sich auch die ags. eigennamen auf 
—fred anfilhren, wie /.. b. Aelfred, mag man ihr e als lange oder 
a\s kilrze auftassen, vgl. Sievebs, beiirage 9,200; ags. gramm.' 
S 57 anm. 2 sowie te,v Brisk, Anglia, 5, 3. NatUrlich kann hier 
nicht von " Ubergang « des zu c, sondern nur von bewahrung 
des ursprûnglichcn fi die rede sein. Wegen der eigennamen auf 
-flxd. vgl. Klugi:, grundriss [, 342 b : « Als tieftonig haben aile 
nichthaupnonsilben zu gelten, welche die vocalentwtckelung der 
tiauptionsilben zeigen i;ahd. oheitti, arbeit usw.) » 

Fur das nordische gelien die gleichen regeln wie fllr das west- 
germanische; es ist deshalb lautlich nîcht nioglich, die participia 
wesmord. troat, bafat usw. laieinischen formen wie delfJus în 
bezug auf den stammauslautenden vocal gleichzusetzen. 

Steht also, soviel ich sehe, der auffassung des ahd. e der verba 
driner classe als urgerm. e kein hindcrnis cntgegen, so gewinncn 
Wir die miiglichkeit das ahd. hab^m habes habit direct auf ein 
Urgerm. '/a(trmi '/Hit''^' '/a^'^di zurûckfiihren zu konnen. In der 
clritten pcrson pluralis usw. ist die kijrzung wlder beseitigt und 
*Sbs paradigma ist conform dem der fl-verba gestaltel. Selbstver- 
s^tUndlich ist hiermit nicht geleugnei, dass in einzelnen fiillen das e 
«jieser verba auf iilteres ai zurîickgehen konne wie dies z, b. bel 
Aièém = idg. 'bliibhaimi der fait ist ; ai wie È tielen eben in tonloser 
«ilbe genau so zusammen wie au und 0. 

Bei den o-verben ist ja auch im gotischen die rcstitutierung der 
l.Unge erfoigt; wol deshalb, wcll durch die kllrzung zusummenfall 
*;inzelner formen mit denen der ë-verba erfolgte, wahrend die 
«nehrzahl der formen scharf gcschîcden blieb. Waruni beide para- 
<iigmen entgegengesetztc wege in ihren ausglcichungen einschlugen, 
lUssi sich nicht mehr besiimmen ; doch isi dièse verschiedenheit 
nichl befremdlicher a!s etwa jene, die zwischen den ausglcichungen : 
MiëjÇ-, u'ëges einer- und ; gott, gottes anderseits besieht. 

Ob sich fur das hochdeuischc verba auf -ejo, -ojô neben denen 
aui -emi, -omi erweisen lassen, ist fraglich. Die von K<kgei., bei- 
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trSge (),5o4 (f. angefiihnen formen gehôren sami und sonders deni 
opiaciv an. Es ht dcshalb nJcht unwahrschcinlich, dass sic durch 
anfllgung der gewohnlichen optativendung an den stamm auf -o- 
und -/'.- cntstanden, demnach a!s neubildungen zu beirachicn sind. 

Herrachend ist der typus -ôfô dagegcn im aga,, dessen ganzcs 
paradigma ;mf ihni beruht. Namentlich dits north. zeichnet sich 
durch hohe altertUmIichketi aus. Die a, 3. pers. sing. indc. z. b. 
sealfast seaifa^ gchen so gui auf -dis -di'rfzurllck wie hafast hafai-, 
vgl, den abweichenden suBixvocal des superlativs. der in der regel 
durch o nichi a widergegcben wird. Der laut scheint also cin 
verschiedener gewesen zu sein. Das elnsilbigwerden des sutfixes 
der beidcn pcrsonen erfoigte natQrlich gleichzeiiig mit der reduciion, 
die in den andern personen siaitfand. Den schhisscl gewahren die 
frUher seiion angefûhrten north. formen. 

Die ags. fl-verba endlich gehiiten weder dem typus -ejo noch 
dem typus -^mi sonde m einem drittcn an, Ubcr wetchen Sievers, 
beitragc 8, i)o fl'. und IÎremlb ebd. ri, 46 tl". zu vergleichcn ist. 

Naher auf die verschiedenen kategorien der «- und o-verba 
einzugehen, liegt ausserhalb der grenzen meiner aufgabe; mir kam 
esnurdaraufan,andeni beispiel der goiischen flexion der schw.verba 
dritier classe zu zcigen, dass im urgermanischen cin athcmatischcs 
paradigma derselben be&ianden haben muss, Wie das&cibe zu 
stande gekommen, ob auf dieselbe weise wie eiwa griech. ifiijjfti 
durch einfuhrung des zweiien stammes in das priesens unter anieh- 
nung an alte athematische verba von «"-worzeln, uber die Bhemer, 
beitragc 11, lùi ff. gehandelt hat, ob auf anderm wege, ist fur 
mich irrclevant. Jedenfalls aber haben neben dicsem noch andere 
typen bestanden, die scharf von einander getrcnnt bleiben mOsscn ; 
fur aile auf ein ein/iges urgermanisches grundschema zurtickzu- 
gehen, lasst sich ohne gewaltsamkeit nicht durchfuhren. 



U. e-Diphthonge im auslaut. Auch im ausiaut tritt in allen 
germanischen diatekten kiirzung des ersten componenten cin; 
aber wir haben es hier nicht mehr mit einem urgermanischen, 
sondcrn mil einem einzelsprachlichen processc zu tun. Dies lehrt : 

1.) Die verschiedene behandlung ausiautender •'■diphthonge 
in den einzelnen diaiekten. Zwei gruppen sind erkennbar : 

«.) Das ostgermanische ktirzt e in diphthongischer vcrbin- 
dung zu a; dieser proccss entspricht jenem, der einfaches auslau- 
tendes ë zu a wandelt. 
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j»,) Nord- und westgcrman isch wahren im gegcns;it)-. 

2uni gotischen die qualitat des fin auslauienden diphthongen bei 

«der karzung: es wird also zu e. Auch dièse behandlung stcht in 

■%'oller iibereinstimmung mil der cntwickelung des nichtdiphlhon 

gischen auslautenden ^idas bei seinerklirzung seine qualitëtbewahrt, 

2.) Die tatsaclie, dass in einem germanischen dia!el<tc. namlich 

im gotischen, die cntwickelung des urgermanisch auslautenden -j, 

•^■on der des urgerm. auslautenden -oi abweicht ; dièses wird zu ai 

jenes mit allciniger ausnahme der einsilbigen worte zu a, vgl, 

Mahlow, lange vocale s. ((4 if.; J. Schmidt, zeitschr. f. vergl. 

asprachforschung 3(5, 42 ff. ; siehe auch BARTHOLOM.f:, studicn zui 

5dg. sprachgeschichte I, (îi. Wenn Sievebs, grundriss d. germ. 

3)hiloi. 1, 4o3 im anschluss an Hanssen, zeitschrifi 27, hii ff. 

vermuiet, nur gcstossenes urgerm. -ai sei in -a ilbergegangen, 

geschleiftes dagegen als -ai erhalten, so sclieint mir dies durchaus 

im widerspruch mit den taisachen zu siehn; denn der von ihm 

angelubric daiiv-locativ daga mdsste nach ausweis des griechî- 

schen geschlcifte beionung und somit erhaltenes -ai aufweisen 

vgl. iMxoi, desscn acut auf langes also geschleiftes -oî hinweist, das 

wir auch in oi'iufioï'laSf^ol usw. antreffen. 

Die tatsache aber, dass im gotischen -oi anderes behandeli 
wird als -ai bewcist, dass lang- und kurzdiphthong in vorgotischer 
zeit noch nichi zusammengefallen slnd, da sonst getrennte entwicke- 
lung unmoglich ware. 

Dadurch, dass die forscher. «elche den auslautenden langdiph- 

thongen des germanischen ihre aufnierksamkeit zuwanten, die 

kurzung derselben bereits in die urgermanische zeit verlegten. ist 

die erkenntnis ihrer gcschichte gehemmt worden. Denn die unrich- 

tige datierung hat zur folgc gehabt, dass sie die auf dem boden cincr 

ejnzigcn mundart gewonnenen resultate ansiandsios als gemein- 

gUltige beirachteten, demnach auf andere mundarten zu iiberirugen 

nîchi zogerten. So nîmmt Mahlow, lange vocale s. 54, vom gotischen 

ausgehend, aufgrund des daiiv-locaiiv jwfww a als urgcrmanisches 

kuriîungsproduct von -'.:- in diphthongischer verbindungan. [)re.mer, 

beitrUge ir, 41 dagegen wiLhlt das nordische zum ausgangspunkt 

Und schlicsst wegen des urnordischen locaiivs l;imi-mu[H]diu auf 

ciem braktcaten von Tjurko eu sei das ergebnis der urgerm an isch en 

rçdukiion von -êu. Beide sind gleicherweise im recht und im 

^anrccht; im recht, insofcrn ihre resultate fUr die betreffendendiulekte 

^utreffcn; im unrccht, insofern sie ihre resultate verallgcmeinern. 
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Die beispicle fUr auslauiendc ^-diphthonge sind nun folgende : 

1. cr .' a.;gotisch. -ar, vg\. fadar, p.) wesl- und nordgerma- 
nisch -er, vgl. ahd. /a ter runisch fapir (Rok), anord. fûpir. 
Dièse kOrziing haï schon Mahlow, ao. s. 16, ùo erkanni. Der 
parallelismus, der bei dieser auffassung mit dem Ubrigen fi-diph- 
thongen des ausiautcs besielit, bcweist die riclitigkeit seiner erkliî- 
rung. BfiEMERS einwiinde auC s. 3i anm. und s. 3y der beitrâgc 
sind nicht recht vcrstilndlich. Denn wcnn es auch nichi mnglich 
ist got. par anord. fiar ags. par sowîe goi. lin>ar anord. hvar ags. 
hwar auf iilieres 'Ji/^r bezw. */«■*'»• zurtlckzufohren, — wogcgen, 
von andcrm abgesehn, schon das vcrhaltnis a.- c in den endungcn 
von goi. fadar : ahd. fat er anord. fapîr spricht — ihnen vielmehr 
cine gunz anderc stammform, niimiich idg. Vo- 'qo- zu grundc 
liegen tnuss, warum soUte dcshalb die annahmc cincr ktlrzung des 
auslauicnden -er flir ^01. fada r ahd. fafer unmoglich sein ? Beîde 
faile haben ja nach Bbemer selbst nicht das geringste mit einander 
zu schafTen. Auch Ki-ucks. wol im anschluasan Paui,, bciirSge 4,4") 
unternommener versuch, die ahd. nominativfonn aus einem idg. 
accusativ. 'paterm herzuleiten (vgl. grundriss 1, ?S5), muss als 
misglucki betrachtet werdcn, da er ftir das -ar der goiischcn form 
nicht anwcndbar ist, beide formen aber zusamnien gehCren. 

Uberhaupt fehlt ein ausreichender grund fUr Ku'oes construc- 
tion ; dcnn die kUrze des e in ahd. _/a?er, wetche sie ofFenbar veran- 
lasst hat, isl regular und frei von einwand. Dass sich t' in -mfs langer 
erhieit als in faifir beruht darauf, dass es nicht in dîphthongischcr 
verbindung steht, und das -fr im nominativ singular der pronomi- 
naldeclination erklart sich als ûbertragung" von dcni einsiibigen 
betonten 'pfr, dessen lange gcschiltzl war, vgl. Sievehs, beitr^igc 

2. 12Î und Kluge, grundriss I, 392. Im ttbrigen ist das gek(jr7,tc 
e vor r wie das urspriJngliche kurze e vor r behandclt norden : es ist 
als c erhaltcn geblieben, vgl, Keuge, ao. 354. Siehe run. afler auf 
dem stein von Tune, anord. jptr >ad\£Th.)= fapir ohne umlaut; 
dagcgen nom. plur. fepr.:= nom. plur. ncfj^l. Ahd. yii/i'r = ahd. 
after; dagegen elina : u'Uvii. Wahrschcinlîch hat sich e vor r langer 
ungcklirzt erhaltcn als vor r u. Vgl. ags. (bctonies) pce'r as. thdr 
ahd. dur, wahrend su ou in einsilbigen worten unerhurt ist. Dieser 
unterschicd beruht auf der geringern klangfolle des r gegcnuber, 
consonantischem i a. 

3. und 3. fi und ru wtrden «.) im goli>chcn zu -<ti bzw. -ait 
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fi.) \m wcst- und nordgermanischen e/ bezw. eu. Ein voUkominen 
sicheres beispiel gewUhren uns die singularlocative der et- und 
eii-stâmme, die îm idg. auf -^« bezw. -eu endeten. Man vergleiche : 
g.fadar:ahd.fater, an.fapir = g. anstai : ahd. ensti, an. fundi 

= g. sunau : ahd. stiniu, urn. *sumu. 

Hierzu ist folgendes zu bemerken : a.J Dass der locativ sing. 
der ei- und en-stâmme im indogermanischen regulârer weise auf 
-êi bezw. ^u ausging, neben welchen die sandhiform -è stand, ist 
durch die forschungen Mahlows, lange vocale s. 54, J. Schmidts, 
zeitschr. f. vergl. sprachforschung 27,287 ff. und Meringers, zeitschr. 
f. ôsterr. gj'mnasien 39, i32 flF. erwiesen. Nicht erwiesen ist jedoch 
die behauptung des letztern gelehrten, dass in der genanntcn form 
neben -ëi und -eu bezw. -e auch mil abweichendcr vocalstufe -ôi und 
-«w bezw. '0 vorkommen kônne. Tatsâchlich ist eine solchc form 
nirgends belegt. Lat. ttochi abg. sj^nu konncn anstandslos auf 
formen mit altem -eu zurtlckgeftthrt werdcn, das nach dcn lautge- 
setzen jener sprachen erst zu (^u gekUrzt, dann zu ou gewandeit und 
schliesslich zu û monophthongiert werdcn musste; vgl. furs abg. 
Leskien, handbuch d. abg. sprache s. 12. Das gleiche gilt fur das 
gotische : 

*pat€r : fadar = *anstêi : anstai 

= ^suneu : sunau. 

Dièse zuriickfUhrung der dativ-locativformen der genanntcn 
sprachen auf -^11 ist nicht nur moglich, sondern notwcndig, vgl. 
Mahlow, ao. s. 54. Ganz unhaltbar ist es naturlich got. anstai aus 
*anst€i^ dagegen sunau aus *sunou hcrzulcitcn, was auch schon 
geschehcn ist. Ueberhaupt entbehrt die hypothèse des locaiivischen 
'oi und -^u nicht nur jedes tatsachlichcn anhaltes, sondern sie ist 
auch, rein als aprioristische annahmc bctrachtct, principiell in 
hohem grade bedenklich. Denn die erkenntnis, dass in gcwissen 
casus bestimmter nominalstammclassen e und o, e und o wcchscln 
konnten, darf nicht dazu verfiihren, in allen casus aller stamm- 
dassen beliebig o- und e-laut mit einander tauschen zu lasscn. Der 
locativ der ei- und e«-stamme sowic aller consonantischcn siiimmc 
ist nun, worauf aile tatsachcn hinweisen, ausschlicsslich der casus 
der e-stufe; wir haben dahcr kein rccht, willkurlich o-stufc in 
formen zu suchen, deren lautliche gestalt mchrdeutig ist. 

b.) BehUlt man den fundamentalcn untcrschied im auge, der 
zwischcn dem gotischen eincr- und dcm wcstgermanischnordischcn 
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andcrseits in der bchandlung des cinfachen ô besteht, so bcfrcmdet 
die gleichsetzung der goiischen formen mit jenen der beiden andern 
dialekte nicht im geringsten. Im gegenteil, befremdlich und in 
hohem grade auffallend wiire es, wenn das kiirzungsproduct von e 
in diphthongischer verbindung vollsiandig von deni des einfachen 
5 verschieden ware; denn war einmal ein tonloses ê zu einem 
geschlossenen lauie geworden, so isi es klar, dass dies gesetz den 
laut in jcder stellung, sowol als monophthong wie in diphthongen 
bciroffen habcn muss. Das secundare et ward zu î und fiel so mit 
alierm -(^i und -/ zusammen analog dem zusammenfall von -c>/ mit 
altem -oi und -ë. Ebenso mussie in der endung -eu das gektirzte /* 
vor // zu i werden. Im nordischen ist kimi'mu\ii\diu auf dem 
brakteaten von Tjurko bclegt, hieraus wird -/ vgl. anord. syni ; der 
umlaut ist regular. Die vertretcr der alten locative auf-^/ haben 
wir in den nur spàrlich belegten dativen auf -/ -e von ei-stiimmen 
zu sehen wie z. h.fimdi ; vgl. Noreen, anord. gramm. I, 121 anm. 2. 
und grundriss d. germ. philol. I, 493 nro. 3. Wenn fundi gegen- 
liber syni des i-umlautes entbehrt, so beruht dieser unterschied 
auf der bekannten tatsache, dass in einem teile der nordischen ei- 
stiimme der z-umiaut uberall beseitigt, in einem andern tlberall 
durchgefiihrt ist. Der dativ-locativ/ww^/ ist also nicht anders zu 
beurteilen als der nominativ /ww^r « begegnung ». Schliesslich sei 
nochmals auf die oben erwahnie tatsache hingewiesen, dass die 
— einzeldialekiische — kurzung des r vor i und // alter ist als vor r. 
c.^ Nach den obigen ausfuhrungen durfte feststchn, dass die 
dativ-locativformcn der ei- und t'//-stamme, wie sie uns in den 
verschiedenen germanischen dialekten entgegentreten, sich aus- 
nahmslos und ohne lautlichcn hindernisse direct aus den regularen 
idg. grundformen auf -ci bezw. -eu herleiten lassen. Wir sind also 
nicht gezwungen zur crkliirung der west- und nordgermanischen 
formen zu den secundiiren, seltencn, immer analogischer neubildung 
ihr dasein verdankcndcn ncbcnformen auf -e/ï -i/ï bezw. -eut 
unsere zuHucht zu neiimen. Wcnn J. Schmidt ao. s. 3o3 fur ahd. 
eusti eine grundform nach an des kyprischen môkiji angesetzt hat, 
so ist dies nur deshalb geschehcn, weil die ahd. form lautlich mit 
der gotischcn unvereinbar schicn. Dass dies jedoch nicht der fall 
ist, hoffe ich dargetan zu haben; die notigung zur annahme solcher 
neubildungen, die den aufl'allenden parallelismus zwischen den 
gotischcn formen ciner- den westgermanisch-nordischen anderseits 
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vôllîg zerstôren wUrde, fâllt somit fort. Auf die bedcnklichkeit, 
solche neubiidungen in weiterm umfang vorauszusctzen, hat ja 
J. ScHMiDT selber in dem gcnannten aufsatze mehr als einmal 
hingewiesen. 

d.) Kluges grundtypen urgermanisch "anstaji und ^suttawi, 
deren endungen indogermanisch -*q;ï und -*oj(i repraesentieren und 
in dcn got. dativen anstai bezw. sunau reflccticrt werden sollen, 
sind unformen. 



B. ô-Diphthonge. 

Vorausgeschickt sei, dass ô in diphthongischer verbindung 
ûberall gekUrzt und infolge dessen mit dem gcrmanischen vertreter 
des indogermanischen kurzen o ubcrall zusammengefallen ist. 
Qualitâtsdifferenzcn je na<^h seiner stcllung inncrhalb oder ausser- 
halb der haupttonsilbe., wie wir sie bei B angetroffen haben, trcten 
bei nirgends zu tage. 

• 

L Im inlaute. Nur in haupttoniger silbc erscheinende 
primUre und secundare e^-diphthonge sind mit sichcrheit nach- 
zuweisen : 

a. PRiMiKRE ^-DiPHTHONGE. I. ôfi, Om : NuF fUr letzieres ist mir 
ein beispiel bekannt, namlich got. affts aus idg. *omso-^ dessen 
langer d^-vocal noch in dem griech. J^oç erscheint. — 2. Filr or 
fchlt cin beispiel. — 3. ou : anord. tiaust « schilfsstation » aus idg. 
^nau-sta^. Eine — tlberhaupt nicht belcgte — mittelstufc idg. nàu- 
dUrfen wir fUr das nordischc wort so wcnig aufstellen wic fUr 
griech. vavoi usw. Ks verhalt sich : 

anord. nom. sing. nor : naii-st = lat. dies : griech. Zm'c. 

Im iibrigen ist das wort nicht das einzige beispiel fur german. 
au aus Ulterem ou, Eine kategorie, die mit sicherheit hierhcr /u 
stellen ist, rcpraîsentiert das praiteritum sing. der consonantisch 
ausiautenden cJw-wurzcln, und sonstigcr nicht der l'w-reihc von haus 
aus zugehôrigen wurzcln. Hierher sind vor allcn dingen jenc verba 
zu stellen, die im pressens urspriingliches // haben. Hs verhalt sich 
li: ^41 = 1; oi, vgl. VV. SciirL/.K, zeitschrift f. vgl. sprachforschung 
27,420 ff., spcciell 42N. 
*sùko (air. stlf^im : pritn. * se)s()t(l;c --^ nirui : ntMo-xu aus \n.ttni 
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SelbstverstUndlich ist das fi vor consonanz bei ^//-wurzeln nicht 
andcrs zu beurteilen als das // vor vocal, es verhalt sich also 

urg. *si)kô : souki = urg. *snfw : *snôui 

Auf urgerm. *smw weist anord. inf. snûa, wahrcnd das got. 
sniwan schon um seincr lautlichen form willen neubildung sein 
muss. Das got. praet. suau dagegen ist, wie sich weiter unien 
zeigen wird, die fortsetzung von urgermanischem *snôui. 

Ferner haben ou im praeieritum gehabt, die verba der zweiten 
gcrmanischen ablautsreihe, die nicht auf e//- sondern auf a//-wurzeln 
beruhen, vgl. ahd. sliuyi, slô^, Das praesentische sliu^u ist ebensowol 
neubildung wie das gotische praesens sniwa; denn wie lat. claiido 
lehrt, war die wurzcl idg. *{s)klaud ; vgl. ausserdem noch clavis. 
Das praeteritum zu dcm pressens germ. *s[k)lanto muss *s[k)lôuti 
gelautet haben, vgl. anord.%inf. dejy'a, praet. dô, das, wie sich gleich 
zeigen wird, die lautgesetzlichc fortsetzung von urnordischcm *dôui 
ist. Also : 

urgerm. *slautO bezw. ^slfito : *sl6uti = "daujo : *dôiii. 

Indem Ou vor consonant gektirzt werden musste ergab sich 
lautgesetzlich sauk, slaut, das prœieritum fiel also mit demjenigen 
von verben der ew-reihe zusammen, und dieser zusammenfall 
veranlasste solche neubildungen im prœsens wie ahd. sliuyt, anord. 
infin. sjuga. 

Dièse behandlung des anteconsonantischen haupttonigen ou im 
germanischen beweist aufs deutlichste, dass wôrter wie ags. iôl 
ahd. snuor, guomo ihr u nicht erst im germanischen verloren haben 
kônnen, sondern das ^bereits als indogermanischeserbgutempfangen 
haben mussen ; man vcrgleiche Ubrigens, was W. Schulze liber 
das letztgenannte wort sagt, ao. s. 429. 

4. ôi : got. atws aus urgerm. *ôiuo^, uridg. stamm V/z-t/o-, 
daneben, w^ol die ursprunglichste bildungsweise repraîsentierend, 
*(li'ues' und ^li-uen-. Das ai in dem griech. oâ-wV, das ce in dem lat. 
œ-pum sind einzelsprachliche ktirzungsproducte des idg. di, nicht 
aber vertreter einer tiefstufe mit idg. ai-, wie von manchen 
gelehrten angenommen wird. Letztere ansicht wirddurch die aind. 
formen widerlegt, denn der aind. w^-stamm âj^us- vgl. Lanm.vn, 
Noun-Inflection in the Veda s. 569, ist nichts anders als verallge- 
meincrung der tiefstufe -us- von dem suffixe -ues-, Er lehrt also, 
dass (ly- auch in der tiefstufe berechiigt war, eine schwiichung von 
ar zu *ay nicht stattfand. Auf das glciche résultat fuhrt der umstand. 



- 89 - 

dass der t^n-stamm idg. ai-uen- im indischen in die //-declination 
Qbergegangen ist. Dieser ilbergang ward durch die suffixform -un- 
veranlasst, vgl. Osthofp, forschungen II, 24 f., Brugmann, morpho- 
ic^ische untersuchungen II, 189 f. Wenn nun formen wie aj^und 
in der wurzelsilbe langes a besitzen, so bewcist dies, dass a in alter 
zcit durch das ganze paradignia des t^^Ti-stammes ging, ai- also 
starr war. 

got. aiws : anord. naust = griech. alwy : ruvai = aind. ayund : 
nOushu. Vgl. auch Brugmann, grundriss II, 340 S f 16. 

b. Secund£RE d^-DiPHTHONGE. Sccundarcs ôi, das aus altcrem ôji 
hcrvorgegangen ist, findet sich in zwei fallen inncrhalb der 
haupnonsilbe. Es wird behandelt wie primares oi. — i. Es steht 
in dcn comparativen got. maii^a usw. sowie anord. ^e/ri. Secundarer 
diphthong muss hier zu grunde liegen. Im urgermanischcn hat 
noch voile sufBxabstufung bestanden, wie die adverbial gebrauchten 
nom.-acc. sîng. neutr. auf -jos beweiscn, vgl. z. b. got. hauhis 
airis, Mahlow ao. s. 45. War dies aber der fall, so musste durch 
dcn systemzwang, welchen die hochstufigen suffixformen ausUbten, 
auch dcm tiefstufigen -ij- silbischer charakter selbsi nach vocal 
gcwahrt bleiben. Zudem erhielten ja die comparative, die von 
consonantisch auslautender wurzel gebildet waren, eine suffixform 
-fj* im sprachgefiihl lebendig. Es schcint mir dahcr ausgeschlossen 
zu sein, dass man fQrdie iiltere zcit des urgermanischcn in lebendigen 
comparativen consonantisches i in der ticfstufe des suffixes annchmen 
darf. Selbstverstiindlich musste sich alsdann ; als Ubcrgangslaut 
vor I einstellcn, sodass wir zu der tiefstufcnform -fis- gclangcn. 
Man vcrgleiche nur, wie lange sich -Ji- silbisch erhielt in den 
%'erben auf-d/^. Die north. formen der 2. 3. pers. sing. auf -ifcas 
^i'gtSp ^gii -ai* sînd die besten zeugen fur die macht des system- 
zwangs. Auch die erhaltung des aslav. -jîs- nach c kann man gcltcnd 
machen, da sie nur môglich war unter dem drucke der comparative^ 
die von consonantisch schliesscndcr wurzel gebildet wurden, ihr 
-11- bezw. -jis- also intact erhalten mussien. 

Was nun die stufe des wurzclvocals anlangt, so ist urgcrman. 
/ von vornehcrein ausgeschlossen, vgl. Osthoff, bcitragc i3,4i;. 
Durchaus unglaublich erschcinen mir auch die von dem gcnanntcn 
gelehrten vermutcten wurzelformen ';;/«? */?/*>, als basis der 
germanischen comparative. Bei der wurzel plr-plo isi die stufe 
pU im iranischen belegt, vgl. iwasi. fraêsh'io ; bei wur/cl mv-mo 

8 
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schwebt ein solcher ansatz vollig in der luft; die wurzcl muss 
llberhaupt gar nicht abstufeml, sondern kann ebensowol n siarr » 
gewesen sein wie wurzel re-va. 

Nehmen wir aber auch die existenz von 'mu neben 'pl^ an, 
was foigt darausr Der comparativ hat allerdings ursprilnglich 
einmal wechselnden accent, also auch wol verschiedcne wurzelstufe 
in dcn einzelnen casus gehabt, tatsachlich aber herrscht im com- 
parativ die hoclistufenform, vgl. Brcgmam.v, grundriss II, 4<îo. 
Tiefstufe ist dagegen dcni superlativ eigen. Das ursprllnglichc 
vcrhaltnis repra-seniiert also z. b. ahd. suo^-iro : got. stit-tsta, 
avest. compar. /V(7j-<îo -* super\.frarsh't^=:idg. 'pîe-jas : 'pls-istos. 
Dies regulare verhalinis ist jedoch durch ausgleichung gestori 
worden : regel ist, dass der comparativ den supcriaiiv beeinflusst, 
seine hochsuife auf ihn iiberiragt, wie dies z. b. fast ausnalimslos 
im indischen der fall ist. vgl. Wh[tni£ï. ind. gramm. S 41I7 (T. Aïs 
beispiel mbge dienen ahd, siioyro : stio^istn gegenliber dem got. 
superlativ ia/w/a; fcrner gricch. nXii<-iy : nkiîarnç gegeniiber avest. 
superl./ruM/j'/ô. Ganz selten dagegen ist umgekehrte ausgleichung, 
also libertragung der tiefstufe aus detn superlativ in dcn comparativ 
wie z. b. gr. riix'oy statt .t«aHo»' : nixiam. Angleichung des compa- 
rativs an den superlativ wcrden wtr also unter diesen umstiinden 
nur in dem fatle annehmcn dQrfen, dass grUnde lautlichcr art uns 
notigen. Ein solcher anlass liegt aber in den beiden germanischen 
formen nicht vor. 

Die german. comparative got. mai^a, anord. fteiri konnen 
in der wurzel nicht ^-, wol aberd-stufe gehabt haben ; wir milssen 
(î-stufe fOr sic annehmcn, da uns eine andere moglichkeii metho- 
discher erkliirung nicht bteibt. Auf ô-stufe weisen uns zudem die 
enisprechcnden irischen und latein. comparative hin. Man vergleichc 
air. mfto aus idg. 'mO/Os sowic lat. plus aus 'piMs, 'pliijis, vgl. 
DAsiELSiiON, Paulis attitalische sludien IV, itï4; Johanssov, de 
derivatis verbis contractis s. 177; Bkugmamn. grundriss, 11, 407 
anm. 2. Dass nitmlich lat. plus auf 'plèjos zuruckgehen konne, 
diirfte lautlich nicht zu rechtfertigen sein; denn n ht wol aus altem 
-eu entstanden, nicht aber aus altem fo. In plus haben wir vielmehr 
ein altes adverbium auf -1* zu erkennen wie lat. magis, got. wairs 
aus 'yiVi-ij, griech. npei;- = laE, pris- usw., vgl. Brugmann, 
grundriss II, 402 nro. 4. Das o in 'ptfiis ward gckiir^t und der 
neucnistandene kurzdiphthong wie idg. ui behandelt. l'iures usw. 



rst wahrscheinlich neubJldungzu/i/u^. Die e-stufe der wurzel haben 
wir vtellcicht in plisima und pleores vorliegen, deren letzteres aus 
"phases modernisiert sein mUsste, vgl. Stolz, lat. gramm.''Ji 92. 
Das alie 'pleases ist durch die neubildung/'/nrfj zu plus verdrangt 
worden. Es verhalt sich : 

lat. ple-iuis : pîûs = got. tm-rs : mais. 
2. Ein zweitcs beispiel von hohem werte fllr den ubergang 
des secundaren «i in dcn kurzdiphthong ai gcwahrt die îm mitiel- 
frUnkJschen diâlekt ùberlieferte bildung der 3. und 3. person. sing. 
prœs. von urgerm. 'dôini « ich tue u; sic lauten deis{t) deit : inf. 
duen. Sowiel steht von vorneherein fest, dass die formen nicht das 
résultat einer association an s[eis{t) stett; gvis{l) geit sein konnen, 
da ein tertium comparaiionis durchaus mangelt. Sie konnen ferner 
aueh nicht auf einer ganz andern prassensllexion der wurzel dhe~ 
dha beruhen, da es sonst geradezu unbegreiflich wâre, warum 
dièse nur in den beiden genannten personen crhalten, sonst abcr 
spurlos verschwunden sein sollte. 

Es bleibt demnach keine andere moglichkeit der erklârung aïs 
die annahmc der ùberfuhrung des athemaiischen 'dosi 'dopi in die 
ihetnatische conjugation, bewirkt durch die anfUgung der dieser 
eigenen endungen, german, '-i^CO '■'^.'0- Hieraus musste ursprting- 
lich zweisilbiges \%V; 'dûjiâ hervorgehn, deren y nichts anders 
als den notwendig sich einstellenden Ûbergangslaut bezeichnet. 
Durch réduction enistand einsiibiges secundSres oi, das gekflrzt 
Und mit ursprtjnglichem oi gleichbehjndeli ward. So gelangen wir 
a.uf geradem wege zu den miitelfrank. formen dets deit. 

Dass wirklich die neigung bestand, die genannten personen 
des athemaiischen 'dômi durch anfûgung der cndungen -is -il in 
die thematische conjugaiion uberzufiihren, beweisen die einer 
spâiern période angehôrîgen, aber auf demselben princip beruhenden 
ï'ormen wie fois (Cass) isit (R), tuoit (M), das Otfridische duts duit 
neben duas duat u. a. 

Einen andern vocal als diesen mfr. formen zu grundc zu 
legen, demnach idg. è in ihnen suchen zu wollen, wic dies Wil- 
MANNS, zcitschrifi f. deutschcs altertum 33,425 anm. 2 getan hat, 
ist in keiner weise zu rechtfertîgen. Es liegt nicht der gcringste 
anhalispunkt vor, der uns erlaubte idg. ê im germanischen prxsens 
der wurzel idg. 'dhô-dhci anzunehmen. Einmal nôiigen uns die 
tnfr. formen dazu mit nichten ; zum andern aber ist es pHncipicU 
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ansiossig, in der prEEsensflexion n und f wiiikurlich mit einander 
wechsein zu iassen. Was Bulmek, bcitrafic 11,271 '" diescr 
beziehung bcmerkt haï, cntbehrt jeden tu isilch lichen untergrundcs. 

Ini Obrigcn ist die flexion des germanischen pnt'sens wesenilich 
von der des gricchischen vcrschieden, nicht bloss in be/ug auf 
die stufc des wurzelvocals. Wiihrend namlich diesc rcdupUcierl 
war, enibehne jene der reduplication. Dass der reduplicationssilbc 
im pra;scns 1'- vocal eigcn war, stcht fest, vgl. Hoffmanjj, priesens 
s. 94, Das aind. dadhnmi vcrdanki sein a analogischer umbildiing. 
Fcrncrstehtfest, dassrcduplicationssilben, wclchei- vocal enihielien, 
ini gcrmanischcn nicmals fortgcfallcn sind. Zur cvidcnz beweiscn 
diesahd. bi-hem ausidg, 'bhihhaimi, ^iV/iïMiMausurgerm. '.'ilromi, 
scsiom falls es nîciit aus dcm lateinJhchen von Noikcr entlehnt ist 
= griech ïarTifn Int. st-sto aus idg. 'si-slh/l-mi ; s. Ki-Uge, zcïtschr. 
f. vgl sprachrorschung 2(j,85 und beilriige 8,342. Undlicli spricht 
fUr crhatiung der reduplication mit i uuch das prafteritum ahd. lela 
ags, liùie 2U tuom selber; es hat die reduplication urgcrm. di- 
gchabt, vgl, Brz/i'nbergkr, zeitschrifi f. deutsche philol. 5,47?'. 
Lautlich unmoglich ist die abwcichende erlilurung dieser form von 
CoLLiTZ, amcrican journ. f. philol. 0.4'^ f. siehe J. SciiMinr, plural- 
bildungcn der neutra s. 1 14 anm. 1. 

Aus dicscn tatsaclien gcht hervor, dasa das gcrm. prœscns 
'doini wcder in bezug auf die stufe des wurzelvocals noch Uberhaupt 
in der ganzcn art der praesensbildung mit dem griech. m'<Vjj/4i zu 
verglcichcn ist; dass 'Jomi 'disiu^w. vieimehr die alleinigcn 
urgerm, pra;sensformen sind, auf die auch mfr. dvis deil zurùck- 
gefilhrt werden milssen, und wic aus dem obigen ersichllich, auch 
anstandslos zurilckgefuhrt werden konnen. 

In NicHTHALtpT roMGEH S 1 1. 1! E îsi lîi aus sccundurem fil, 
iiltereni oji nicht mit voiler sicherheit zu belegen. Wahrscheinlich 
îedoch gehoren hierhcr die 2- und 3. person sing. der ags. verba 
auf -ô/ù. Es hindcrt nichts ihr -ast -aS ebensowol aufiilteres -'<7Û 
'-aid /urilckzufflhren wie das -ast -ad in den gleichcn personcn der 
schwachen verba dritter classe. SelbstverstUndlich kann dièse réduc- 
tion erst im sonderlebcn des ags, stattgefunden haben und muss 
gleichzeiiig mit der absorption des s in den tlbrïgen personen statt- 
gefunden haben. Eine altère schichi reprfesentieren die schon 
mehrfach erwahnten north. bildungcn -i(^)as -igcs; -affii aii. 
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n* o-Diphthonge im auslaute. Auch hier haben wir zu schciden 
zwischen haupttonigcr und nichthaupttoniger silbe. Imerstcn 
falle sind alsdann weiterhin zu trennen primâre und secundâre 
^diphthonge. 

a. In HAtJPTTONiGER SILBE. Vofi primUrcn auslautcndcn ^-diph- 
thongen, die zugleich den hauptton tragen, ist mir nur ein einziger 
fall bekannt; derselbe ist jedoch wegen seiner durchsichtigkeit und 
seiner isolierung von grôsster bedeutung. Ich meine anord. tvau, 
den neutralen nominativderzweizahl. Derselbe niuss dem idg. nom. 
masc. *du^u aind. dt^nu cntsprechen, eine andere môglichkeit ist 
nicht vorhanden. Neben ihm steht die idg. sandhiform *duO lat. 
duO in westnordisch tottogo 20 d. i. tO'tuguvgX. griech. ôw-ôexu vgl. 
NoREEN, grundriss d. germ. philol. I, s. 5o6 S ig5, 2. Woher es 
kontimt^ dass die idg. masculinform zum neuirum gcworden ist, 
wahrend das idg. neuirum \iuai aind. dre zum masculinum ward, 
vgl. got. tnm anord. tvet-r, ist deutlich zu erkennen : da der nomi- 
nativ pluralis der pronomina auf urgermanisch -ai endigte, so lag 
eine association an jene auf der hand und musstc noiwendig 
cinireten. Das isolierte *du6u, das seines gleichen im masculinum 
nicht hatte, Ubcrnahm an seiner statt die vertretung des neutralen 
nominativs. 

Die tatsache nun, dass anord. tvau der rechtmassige nachkomme 
des idg. ^dnôti ist, lehrt uns, dass urgermanisches ou wcder zu 
vor consonanz, noch zu '^(got. au) vor vocal gewordcn ist. Kntweder 
namlich stand urgerm. Uuou vor consonantisch anlautender silbe 
bezw. in pausa, was auf dasselbe hinauslauft^ da auch so die silbe 
geschlossen, das u tautosyllabisch war; oder es foigte ihm ein 
vocalisch bcginnendes wort, so dass u hcterosyllabisch ward : in 
keinem der beidcn fiille hatte es nach J. Schmidts, théorie sein -ou 
zu -au verkUrzcn konncn, sondern es hiittc im crstcrn falle 0, im 
leiztern // got. aiï\ entstchen miisscn, vgl. zeitschrift f. vgl. 
sprachforschung 2(>, 14 f. Ks wiire aiso bei dem bcstchen der 
ScHMiDT'schcn lautgcsetze (ibcrhaupt nicht moglich anord. tvau 
mit. idg. \iHnu zu vercinigen. 

Ausserdcm abcr bcweisi anord. tvau, dass im nordischcn kein 
lautgesetz bestchi, das ausiautcndcs au zu wandclt, wie Ommokf, 
morphologischc untersuchungen I\', 'h\(\ auf grund des privteritums 
spjù vermutet hat. Das desselbcn verdankt viclmchr eincr ganz 
andcrn ursache seine entstehung. 
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Es. beruht nâmlich auf secundar infolge der nordischen aus- 
lautgesetze tautosyllabisch gewordenem und an den wortschiuss 
getretenem -ôt4. Die i. und die 3. pers. sing. perf. endeten auf 
èinen vocal, dièse auf-e, jenc auf a; vgl. olâa: oJâs. Weder deyja^ 
geyja noch spfja sind e//-wurzeln, sie haben daher im singular des 
perfects urgerm. -Ou- gehabt. 

hefja : deyja = *hoJi : ^gOui. 

Der auslautende vocal der beiden personen musste schwinden ; 
dass aber die apokope desselben kein urgermanischer sondern eîn 
speciell nordischer vorgang war, steht trotz Kluges gegenteiliger 
ansicht (vgl. grundrissd. germ. philol. I, 36o) fest, vgl. Brugmann, 
grundriss I, 614 § 659,1 anm. Auch schon die doppelheit tpau : 
do widerlegt die annahme urgermanischer apokope der auslautenden 
e, a. Kluge ao. verfâllt nâmlich in den fehler aile apokopierungen, 
die der période voraufgehn, auswelcher die uns erhaltenen runenin- 
schriften stammen, einfach als « urgermanisch » zu bezeichnen. 
Schwand nun in urnordischer zeit zu ciner période, da die auslauten- 
den langdiphthonge schon der réduction unterlagen, der kurze vocal 
in der endung von *hofi ^g^t, so musste das u des letztern wortes 
tautosyllabisch werden und in den auslaut treten. Es entstand also 
*gOu» Dièses secundar in den auslaut getretene f* musste nach 
nordischem lautgesetzc schwinden, vgl. Noreen, anord. gramm. 
I. S 223; grundriss d. germ. philol. I, 465 § 82,2 c. Wir erhalten 
also lautgesetzlich dô : dejya, gô : gej'ja, spjo : spyja. Letzteres 
verblieb in der ew-reihe, da sein praesens zu derselben stimmte ; 
die beiden andern aber traten zur 6. verbalclasse liber, da sie a im 
pressens besassen. Natiirlich ward alsdann der plural nach dem 
singular umgebildet. In der zweiten person sing. wâre au aus ou 
vor consonanz das regulare gewesen ; es erlag dem einfluss der 
beiden andern singuUrpersonen. 

Dass der tibergang des secundâren auslautenden Ou in ô ein 
specifisch nordischer — zudem in ziemlich spàte zeit fallender — 
vorgang ist, lehrt die behandlung diesere^w im gotischen. Wir haben 
hier das verbum snman snau, dem im nordischen inf. snoa 
entsprichi. Da, wie schon erwiihnt, sniwan aus lautlichen griinden 
als neubildung anzusehen ist, sor haben wir, mit rucksicht auf das 
nordische, einc altère gotische flexion praes. i. sg.^snaua: prœt. snau 
anzusetzen, welche der von anord. ^PX - spjo analog ist. Das prae- 
teritum got. snau muss so gut langen vocal gehabt haben wie das 
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praeteritum anord. spjo. Der unterschied zwischen beîden formen 
ist nur der, dass im gotischen das secundâr auslautende Ou zu au 
gckUrzt ward, wahrend es im nordischen in o tibergehen musste. 
So biiden spyja und snûa zugleich einen beweis dafUr, dass im 
praeteritum von sûcan usw. einst langdiphthong gestandcn hat. 

Es ergibt sich also, wenn ich mirgestatten darf, die ergebnisse 
der untersuchung liber die behandiung des urgerm. Ou kurz zusam- 
menzufassen, folgendes als résultat : 

I.) Urgerman. ou ward zu au vor consonanz; wo statt ou 
auftritt, haben wir das walten eines vorgermanischen lautgesetzes 
zu erkennen. 

2.) Ou vor vocal ist nicht im urgermanischcn zu a geworden, 
wie anord. gO nebst gefâhrten beweist; das auf germanischem 
boden in Jw-wurzeln auftretende û ist vielmehr mit W. Schulze 
^Is ablaut zu ou zu fasscn, der parallel jenem von i : oi ist. Es 
erscheint nicht' nur vor sonant sondern auch vor consonant. Sein 
vertreter vor vocal ist im]got. au, vgl. Sievers, beitrâge 6,566. 
Siehe auch Wrede, sprache der Wandalen s. 99. 

b. ^DIPHTHONGE IN NICHTHAUPTTONIGER SILBE. i. Da bei den 

verwantschaftsnamen ausgleichungen in bezug auf die farbung des 
sufiixvocales stattgefunden haben, lasst sich die geschichte des 
auslautenden - Or nicht mit sicherheit fUr die germanischen dialekte 
ermitteln. — 2. -oi : es kann auf idg. ai und oi zurtickgehcn. 

«0 idg. ai : got. gibai. Die nebenstehendc sandhiform ohnc 1 
repraesentiert ahd. gebu, vgl. J. Schmidt, festgruss an Bohtlingk 
s. 102. Es verhâlt sich : 

got. gibai : ahd. gebu = \'àX. mensœ : Matutn, 

fi.) idg. oi, Nicht mit absoluter sicherheit zu bclegen. Im 
gotischen w'àTCseinaigaints hierherzuziehen,falls Mahi.ows dcutung 
dts seinai' als dat. sing. neutr. richtig ist, vgl. lange vocale s. 100. 
Das ahd. tage kann anstandslos auf^dhoghoi zuriickgefuhrt werden, 
doch kann auch ein locativ. sing. auf idg. -01 in ihm stcckcn. 
Kaum aber, wegen der nordischen dativform ein dativ auf-r, der 
sandhiform zu -^/, vgl. ScHMuvr ao. 

3. Ou: got. ahtau, ein alter dual, vgl.' Meringi-r, zeiischrift f. 
vgl. sprachforschung 2S,i32. Ahd. ahto, anord. atta sind in bc/ug 
auf die endung mit der got. form identisch. Ihr -o bczw. -j ist die 
regeirechte fortsetzung des nichthaupttonigen auslautenden -au, 
urgerm. -Ou. 



\ 
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Ich stehe am ende meiner untersuchung Uber die schicksale 
der primaren wie secundâren germanischen langdiphthonge. Ich 
hoffe, sie hat bewiesen, dass das kiirzungsgesetz nicht nur in 
urgermanischer zeit sondern bis in das Icben der einzeldialekte 
bestanden und primare wie secundâre langdiphthonge gleicherweise 
betroffen hat. Eine alt-urgermanische période, die jedes Oi und ou, 
gleichviel welcher herkunft, vor consonanz zu werden lâsst, wie 
Mahlow vermutet hat, kann daher nicht bestanden haben. 

Brugmann, grundriss II, 234 anm. 5 hat versucht die Mah- 
Low*sche théorie zu retten. Da er im gegensatz zu Mahlow klirzung 
primârer langdiphthonge vor consonanz annimmt, so muss er den 
iibergang des secundâren ôi zu 6 in eine spâtere, gleichfalis aber 
noch urgermanischc période vcrlegen, geleitet von dem grundsatze, 
dass « andre zeiten andre lautgesetze » haben. Aber da sich im 
verlaufe der untersuchung gezeigt hat, dass das kUrzungsgesetz 
noch tief in die einzeldialektische zeit hineinragt, so bleibt ftir 
Brugmanns « spàturgermanische monophthongierungsperiode» kein 
raum mehr iibrig. Sie kann also nicht bestanden haben. 

Wir diirfen sagen : hâtte die germanische sprache comparative 
auf 'ôi^- besessen, analog jenen slavischen auf -S-j'is-, so hâtte aus 
-^/j- nichts anderes werden kônnen als -ai^-^ gleichviel in welche 
epoche der germanischen urzeit man die réduction des secundâren 
langdiphthongs verlegen will. 

3. Bevor ich dazu (ibergehe einen neuen erklârungsversuch 
zu wagen, bediirfen noch einige punkte von geringerer bedeutung 
einer kurzen erwâhnung. 

Ich habe oben die worte J. Schmidts citiert : « Der parallelismus 
von nëhp : ttëhms = sm'umundô : sniumundos ist voUstândig. » Die 
richtigkeit dièses satzes fur die sprachperiode, der die gotische 
bibelubersetzung angehôrt, ist unbestreitbar; ubertragen wir jedoch 
die gleichung an der hand der MAHLow'schen theorien in das urger- 
manischc, so erscheint der parallelismus weniger vollstândig; denn 
wir erhalten alsdann : 

*tië/îPon : *tïë/wJo^ = ^sneumundôt : ^sneumundôi^. 

Trotzdem die deutung der got. adverbien auf (und ë) als 
ablative, die Mahlow, lange vocale by f. i3o ff.[versucht hat, noch 
neùerdings zustimmung gefunden hat (vgl. J. Schmidt, « festgruss » 
s. 102), so ist sie doch tatsiichlich in nicht vicl hôherm grade 
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« zweifellos » als Osthoffs bekannter versuch, singularaccusative 
von femininen o-stâmmen in ihnen zu schen, vgl. zeitschriftf. vergl. 
sprachwissenschaft 23,90 ff. und Morpholog. untersuchungen II, 
271 ff. Von lautlicher seite betrachtet unterliegt sie vielmehr den 
begrUndetesten zweifeln, denn wirwissen, dassauslautender dental 
voraufgehende lange im germanischen nicht zu schUtzen vermag. 
Es muss deshalb unbedingt an der ansicht festgehalten werden,dass 
in urgermanischer zeit ein nasal hinter ô, e gestanden hat. 

Welche casusform haben wir nun in den râtselhaften bildungen 
mit dem ausiautenden nasal zu schn ? Osthoffs deutung bietet 
zwar einen nasalen auslaut, aber dies ist auch der einzige punkt, 
der an der ganzen hypothèse haltbar sein dUrfte : in allem Ubrigen 
bietet sie sowol in lautlicher hinsicht als auch in bezug auf die 
bedeutung nicht minder aber auch von principiellem standpunkte 
aus hindernisse, die fur mich absolut uniibersteigbare sind. Ich 
glaube, die einfachste losung ist, in den adverbien wie got. galeiko 
sinîeino sniumundo ; sivarë simlè pandè usw. singularinstrumentale 
auf -^ -é zu sehen, die vermehrt sind um die bekannte, in der 
declination eine so bedeutende rolle spielende partikel 'ùm, Ubcr 
welche Leskien, berichte d. sUchs. ges. d. wissenschft. phil.-hist. 
cl. 1884 band 36, 94-105 gehandclt hat. Ich werde in dieser ansicht 
um so mehr bestârkt, als ich nachtrâglich sehe, dass auch Bremer, 
beitrâge 11,37 dièse auffassung gehabt, leider sie jedoch sofort 
mit andern, mir unannehmbaren hypothesen verquickt hat. 

Von seiten der bedeutung steht kcin hindernis dieser autTassung 
entgegen; vgl. Whitney, ind. gramm. S 11 12 Miklosich, slav. 
gramm. IV, 1 57 nro. 1 2 . Ebensowenig bietet die form schwierigkeiten : 
urgermanisch -^w = got. -0, anord. -a, ahd. as. -o, ags. c. Wie 
Kluge, grundriss d. german. philol. I, 401 S 59 c es môglich 
machen will, das ahd. -odieser adverbien auf idg. -&/ zurUckzufUhren, 
ist mir râtselhaft; nicht minder dunkel bleibcn auch die grunde, 
die ihn bewogen haben den ahd. genetiv pluralis auf -o von 
urgermanischem -Bm herzuleiten. 

Den instrumentalen auf -Om stehcn solche auf ^fm gegenUber, 
die uns in den gotischen adverbien auf -e erhalten sind. 

Die partikel -am beim instrumentalis sing. trelTen wir ausscrhalb 
des germanischen sprachgebiets sehr wahrscheinlich im litauischen 
wider, vgl. Leskien, ao. s. 99. Ausserdem dUrfcn wir, gestut/.t auf 
die germanischen formen, auch die slavischen adverbien auf -r 
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wenigstens zum teile reclamieren. An sich ist bekanntlich die form 
doppeldeutig, da ja auch der instrumental des plurals in adverbieller 
verwendung erscheint. Auf lateinischem boden sind hierherzuziehen 
die instrumentale rfwm, /ww, num u. a, vgl. Mahlow, lange vocale 
s. 65, 86. 

Bis hierher ist die erkiàrung einfach und frei von bedenken. 
Nun erhebt sich aber die frage : wie verhalten sich zu diesen 
instrumentalen die comparativischen adverbien auf -ô, welche die 
richtung « von-her » bezeichenen ? Welcher casus liegt uns vor in 
got. aftarO omo&s%\ aljaprô àXXa/o^sv^ allaprô navio&Bv^ dalaprô 
xuTw^ fairraprô dnù ^tuxçoâfy^ luvaprô nodev^ innaprô saioâsv^ iupapro 
ih'co&sy (iyio^ jaitlprO ixsï&ar, papro ivtBv^Bv, sneira^ lltapro i^w&sv^? 

Der sinn aller dieser bildungen ist, wie ich riickhaltlos Mahlow 
zugeben muss, ein ausgesprochen ablativischer. Niemand wlirde 
zôgern ablative in ihnen zu erblicken, wenn nicht das ^ schwierig- 
keiten machte, da es sich nun einmal nicht auf urgerm. -ôt zuriick- 
fiihren lasst. Wir stehen also vor einem dilemma : die bedeutung 
verlangt, die form verbietet ablativische herkunft anzunehmen. 

Ich glaube, dièse schwierigkeit lâsst sich durch eine einfache 
annahme lôsen. Halten wir an dem ablativischen ursprung von 
fairraprô usw. fest — was man meiner ansicht nach tun muss — 
so sind wir zugleich gezwungen zu der annahme, dass das -ô dieser 
adverbien nicht auf lautgesetzlichem wege sich erkiâren làsst, 
sondern einer association seine entstehung verdankt. Wie aber ist 
dièse zu stande gekommen? Die antwort ergibt sich von selber, 
wenn man den ursprUnglichen tatbestand sich vergegenwârtigt. 

Vor dem wirken der urgermanischen auslautgesetze standen 
sich gegenliber adverbiell verw^endete ablative auf urgerm. -ôt und 
instrumentale auf -om, beide von adjectiven gebildet. Nach der 
wirksamkeit der àltesten auslautgesetze entstand dort -ô, hier aber 
liber -^n ein éJ^ also auf der einer seite nasal iertes, auf der anderD 
nicht nasaliertes ô. 

Die formale ahnlichkeit beider adverbialclassen war also nicht 
gering. Noch grosser aber war die bedeutungsverwantschaft der 
beiden. Denn wie bekannt bezeichnen die ablativadverbien bei 
weitem nicht immer klar und bestimmt die richtung « von-her », 
namentlich dann nicht, wenn es sich nicht um rein locale verhâlt- 
nisse handelt. Ein blick auf die indischen adverbien, die auf dem 
ablativ beruhen, beweist dièses. War aber hâufig die bedeutung 
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beider kategorien nicht scharf geschieden, so war es môglich, von 
einem adjectiv sowol ein adverbium auf -o als auch ein solches 
mit nasaliertem zu bilden. Doppelbildungen dieser art aber 
mussten zur vermischung beider classen ftihren, so dass auch in 
solchen fâllen ein adverbium, auf nasaliertes -0 ausgehend, zur 
verwendung kommen konnte, wo die deutiich ausgeprUgte richtung 
« von-her » ein solches mit nicht-nasaliertem -ô urspriinglich erfor- 
dert hâtte. Man konnte also dazu kommen, neben dem alten und 
statt des alten *ferraprô ein gleichbcdeutendes adverbium*/c?rrtf^rô^ 
zu bilden. 

Durch dièse Ubertragung der nasalierung auf endungen, denen 
sie von hause aus fremd war, ward natOrlich auch zugleich der 
auslautende lange vocal vor réduction geschUtzt; denn die— cinzel- 
dialektische — kurzung vermochte nur nicht nasalierte langen des 
auslautes zu treffen. 

Sehen wir also in den adverbien auf -ô, denen ablativischc 
bedeutung innewohnt, contaminationsbildungen aus alten ablativen 
und instrumentaient so vermciden wir die schwierigkeiten, wclche 
die bisherigen erkiarungen zurUckliessen und werden nicht minder 
der form als der bedeutung gerecht. 

III. 

Mehr und mehr hat sich in den letzten jahren die (iberzeugung 
bahn gcbrochen, dass man zur crklarung paradigmatischcr neubil- 
dungcn der indogermanischcn einzclsprachen in wciterem umfangc 
als bisher dem gedanken rechnung tragen mtissc, dass das ncugc- 
schaffene paradigma von ciner oder mchrcren formen des alten 
scinen ausgang genommen habc. Manche bildungcn, die mittcls 
der compositionstheoric zu dcutcn man friïher sich vcrgcblich 
abmlihte, sind so dem vcrstiindnissc zugiinglich gcmachi wordcn. 
Um beispiclc anzuircffcn braucht man das gcbiei des germanischcn 
nicht zu vcrlasscn. Ich crinncrc nur an Bkhac.hels autTassung des 
germanischcn /-pra^tcritums, vvelche sich an J. Wackfrnagki^s scharf- 
sinnige dcutungdcs gricchischen passivaorisics auf -»Vjjk anschlicssi, 
vgl. zciischrifi f. vcrgl. sprachforschung 3o,3i3. Hier wic don 
ist der ausgangspunkt fiir die ncubildung die 2. pcrson singularis 
des mcdialcn pncteritums, vvelche im indogermanischcn auf -thrs 
cndigic. Die iJcniitiU von gcrm. *wulJrs und aind. vfthas ist évident. 
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Verwanter natur ist der versuch Johanssons das rëtselhafte -ed- 
im dual und plural der gotischen schwachen prœterita zu erkiâren, 
vgl. zeitschrift 80,547 fF. Er kntlpft an die aind. dualendungen 
-athë -atë an, und wenn es ihm auch noch nicht gelungen ist 
sâmtliche schwierigkeiten zu uberwinden, so ist -mir doch nicht 
zweifelhaft, dass der von ihm eingeschlagene weg principiell der 
richtige ist. 

Eben dièses verallgemeinerungsprincip — wie ich es im 
gegensatze zur compositionstheorie nennen môchte — scheint mir 
auch eine erkiârung der germanischen comparative auf -^;- zu 
ermôglichen. Ich will versuchen, meine auffassung mit môglichstcr 
ktirze und tlbersichtlichkeit im folgenden darzulegen. 

Es besteht kein zweifel darUber, dass wir fiir die alteste zeit 
der germanischen urgemeinschaft noch regelmàssige vocalabstufung 
flir dass comparativsuffix in den verschiedenen casus annehmcn 
miissen, und dass in dieser période die iiberfiihrung der comparative 
in die e/i-flexion noch nicht stattgefunden haben kann. Beides 
beweisen die spater ausschliesslich als adverbia verwanten nomi- 
native-accusative singularis der neutra. Wir sind also berechtigt, 
fur jene epoche ein paradigma anzusetzen, das im wesentlichen 
folgende form gehabt hat : 

nom. *tnu-JO^ neutr. "niu-Jo^ 

ace. *niu-j02,-m 

loc. *niu-jî7,'i 

dat. *mu'ji^-ai 

ist. *futi''ji^-ô 

gen. *Niu-ji^-o^ usw. 
Hierzu ist folgendes zu bemerken : i. Die mittelstufe -/05- 
spielt im paradigma weiter keine roUe ; sie wird also unberiicksichtigt 
blciben kônnen. — 2. Der locativ sing. hat in idg. zeit e-stufe des 
suffixes gehabt; germ. -/ï:ç- entspricht also hier indogermanischem 
'feS'^ vgl. Brugmann, grundriss II, 402 nro. 3. — 3. Die stammform 
der casus mit tiefstufigem suffixe war ursprUnglich *ne-îf/^-; sie 
hattealso heterosyllabisches t« und entbehrte desy. Die verschieden- 
heit der silbentrennungz. b. nom. ^ttiu-jo^, loc. *w/tt-7Ï5-/gegentiber 
istr. *m-ui^'0 musste hier wie anderswo bald ausgeglichen werden, 
indem — nicht ohne beeinflussung von seiten des locativs, welcher 
-Jî^' aufwies — das / auch in die iibrigen casus eingefuhrt ward. 
Man erinnere sich des gleichen vorgangs im slavischen. Ausserdem 



— lOI — 

niusst« sich j vor -15- in allen comparativen, die von vocalisch 
auslautenden wurzein gebildet waren, notwendigerweise als tlber- 
gangslaut einstellen, so lange der silbische charaktcrdes tiefstufigen 
suffixes gewahrt blieb. Ihn aber garantierten die nebenstehenden 
casus mit hochstufigcm suffixe. Wie machtig aber cin solcher 
systemzwang war, lehren am besten die schon mehrfach erwahnten 
north. formen der 2.3. person sing. der verba auf -Ofo, 

So standen hier wie (iberhaupt bei den comparativen, die von 
vocalisch ausiautender wurzel gebildet waren, zwei casusgruppen 
einander gegenliber. Die eine besass ein suffix von der form -7^5-, 
die andere ein solches von der gestalt -ji^,-. Die môglichkeit, dass 
das bisherige einheitliche paradigma in zwei vollkommen getrennte 
auseinanderfalle, deren eines die hoch-, das andere aber die tiefstufe 
des suffixes durch aile casus durchfûhre, war somit gcgeben. 

Noch mehr aber. Beide casusgruppen stimmten bei allen 
comparativen vocalisch ausiautender wurzein in dem anlaut des 
suffixes, dem y, (iberein. Das gefUhl des sprechenden musste 
nun mit notwendigkeit dazu fuhren, dièses sâmtlichcn casus 
gemcinsame élément zum « stamme » zu ziehen d. h. zu jener 
lautgruppe, welche das ganze paradigma hindurch constant erhalten 
bleibt. Den gegensatz zum « stamme » in diesem sinne bildet die 
« endung» als das im paradigma veranderliche, je nach den cin- 
zelnen casus wechselnde. Man analysierte — natlirlich vollkommen 
unbewusst — *niuj'0^ : "ttiuj-i^- ; *môj'0^ : *mOj'i^, 

Man vergleiche, was Paul, bcitriigc 4,41 3 anm. ilber diesen 
psychologischcn proccss sagt : « Das was dersprachwissenschaftlich 
nicht gebildete mensch als stamm odcr suffix fuhlt, ist sehr 
verschieden von dem, was eine analyse der formen der ursprachc 
als solche ergibt. Ihm ist, sowcit tlberhaupt etwas davon in seincm 
bcwusstscin ist, der stamm das in der flexion blcibende, das 
suffix das veranderliche. » 

Ucberhaupt ist es eine bekannte tatsache, fur die es namentlich 
auf slavischem sprachboden nicht an bcispielen fchlt, dass die im 
sprachgefuhl als « stamm » tigurierende constante lautgruppe 
consonantisch schliesst, also *moj-i:^- wie eiwa nom. sg. *da^'^)i 
analysiert zu werdcn pHegi. Vgl. ausserdem Thurni:ysen, herkunft 
und bildung der lai. verba auf io s. 45. 

Was nun dicjcnigen comparative anlangt, welche von conso- 
nantisch auslautenden wurzein gebildet sind, so lasst sich die 
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tatsache jetzt nicht mehr bestreiten, dass im gernjanîschen die 
tiefstufe des steigcrungssuffixes keiny von der hochstufe bezogen 
hat. Das germanische steht also in diesem punkte in scharfem 
gegensatze zum slavischen ; hier heisst es "Ijut-jïs- usw., wâhrend 
dort nur ^bat-i^- nicht abcr *bat-jt^- cxistiert. 

So haben wir im germanischen auf der einen seite *niu/'i^', 
^môj'i^" und, ihnen vôllig conform, "bat-iy. Auf der andern seite 
dagegen finden sich zwar "niuj-Oi^'^ *môJ-o^- ; ihnen aber steht gegen- 
iiber — von consonantisch ausiautender wurzel gebildet — *bat-JO:^-. 

Bedenkt man nun, dass der comparativ im indogermanischen 
direct aus der wurzel gebildet werden musste, und dass dièses 
princip noch in den altern perioden des einzelsprachlichen lebens 
in kaum geschwâchter kraft bestand, wie uns z. b. das indische 
aufs deutlichste zeigt, so wird man bei der grossen anzahl voca- 
iisch ausiautender wurzein die zahl und bedeutung der von ihnen 
gebildeten comparative nicht zu gering anschlagen dtirfen. Der 
einfluss also, den sie auszutlben im stande waren, kann kein 
unbedeutender gewesen sein. 

Man darf daher mit gutem rechte von ihnen bei der erkiârung 
der compative auf -ô^- ausgehen und die annahme aufstellen, dass 
das nebeneinander von ^bat-i^- und *muj'i^' usw. die neubildung 
von *bat-iJ^- neben *muj-6^- veranlasste. 

Mitgewirkt zum zustandekommen dieser neubildung haben 
jedenfalls auch w-stâmme, denen comparativische bedeutung von 
hause aus eigen war, vgl. z. b. lat. minus, secus ua. Siehe Johansson, 
de derivatis verbis contractis s. 182 anm. 4. 

Nachdem nun die formen auf-^ç- neben jenen auf-15-entstanden 
waren, sind im ersten stadium der entwickelung aller wahrschein- 
lichkeit nach beide bildungen von derselben basis môglich gewesen. 
Ein zweiter schritt fUhrte zur verteilung : und hierdurch erst sind 
beide formen nebeneinander lebensfâhig geworden. Es stellte sich 
nâmlich eine engere beziehung des comparativs zum positiv ein 
und die wirkungssphâren der beîden comparativkategorien wurden 
in der weise gegen einander abgegrenzt, dass /-haltiger comparativ 
in der regel zu i-haltigem positiv, /-loser comparativ stets zu 
i-losem positiv gebildet ward. Also etwa : 

^ninjo- : ^arrno- = *muji^- : *arm(^' 

Genau ebenso aber verhalten sich die denominativen verb; 
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auf -jan einer- und auf -on (-en) andcrseits zu den nominalstammen, 
die als basen ihnen zu grunde liegen. Es ist dahcr nicht zu viel 
bchauptet, dass dièses altc verhaltnis von nominalstamm und 
verbum bei der schaffung des neuen zwischen nominalstamm und 
comparativ wirksam gewesen ist. Hat doch schon Th. Jacobi in 
seinen beitrâgen zur deutschen grammatik auf den eben beriihrten 
parallelismus aufmerksam gemacht. 

Die vorgeschiagene erkiarung lasst auch begreiflich erscheinen, 
warum die comparative auf -15- auch von andcrn als i-haliigcn 
stàmmen gebildet werden kônnen, walirend die comparative auf 
-0^' auf die o-stâmme beschrânkt sind; denn jene repraîstentieren 
im wesentlichen altes erbgut, dièse abcr sind cinc neubildung, 
deren ganze lebensfahigkeit auf der engen association mit einer 
bestimmten stammclasse beruht. Mahlows erkiarung gibt in dieser 
frage keinen aufschluss : denn nicht minder aïs die o-stiimme haben 
die stamme auf -/- und -JO' instrumentale auf -o- aufzuvveiscn : 
warum begegnen wir trotzdcm niemals einem comparativ auf 

Der supcriativ auf -ôsio- ist als neubildung zu betrachten. 

Freiburg, Januar iSgo. 
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